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au  Paradis. 


M.  DCC.  XXXVI. 

Avçc  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 


AP  PROBATÎON. 

J'A  I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux?  les  ^mêurr 
anonimes^  Comédie  ;&  j'ai  crû  que  le  Public  en  verroit  rimpreflion 
avec  plaifir.  A  Paris  ce  14.  Décembre  mil  fept  cens  trente-cinq. 

Si^né  ,  G  A  L  L  Y  O  T. 


PRIVILEGE  DV  ROT. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  nol 
amés  &  féaux  Confcillers  les  Gens  lenans  nos  Cours  de  Parlement, 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Conleil ,  Pré- 
vôt de  Paris ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos 
Jufticiers qu'il  appartiendra,  SALUT.  Notre  bien  amé  Pierre  Prault, 
Libraire  Se  Imprimeur  a  Paris  ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  lui  auroic 
été  mis  en  mainplufreurs  petits  Ouvrages  qui  ont  pour  titre  les  Et  rennes  3. 
ou  la  Bagatelle  )  &  autres  Pièces  de  Théâtre  du  Sieur  de  Boifly»  qu'il 
fouhaiteroit  imprimer  ou  faire  imprimer  ôc  donner  au  Public ,  s  «1  nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceffaires ,  offrant 
pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon  Papier  &  beaux  caraûeies ,  fui- 
vant  la  Feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-lcel  des 
Prcfentes.  A  CES  CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  ledit  Expo-. 
fant,Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Prefentes,  de  fair^ 
imprimer  leldites  Pièces  ci-d'effus  fpecifiées  en  un  ou  pUifîeurs  volumesj 
conjointement  ou  féparément  ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera, 
fur  papier  &  caraderes  conformes  à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée 
fous  notredit  contre-fcel  3  &  de  les  vendre  >  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume ,  pendant  le  teras  de  fîx  années  confecutives  ,  â 
compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Prefentes.  Faifons  défenfes  à  toutes 
fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  loient ,  d'en  in- 
troduire d'imprcffion  étrangère  dans  aucun  lieu  <le  notre  obéiflancev 
€ommeaufïî  à  tous  Imprimeurs,  Libraires  &  autres  ,  d'imprimer,  faire 
imprimer,  vendre  5  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci- 
defTus  expofés  en  tout  ni  en  partie,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit,  d'augmentation  5  correftion  >  changement 
de  titres,  ou  autrement,  fans  la  permifïion  exprcffe  ôc  par  écrit  dudit  £xpo« 
fant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  5  k  peine  de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits,  de  quinze  cens  livres  d'amende  contre  chacun 
des  contrevenans  j  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
l'autre  tiers  audit  Expofant,  ôc  de  tous  dépens,  dommages  Se  intérêts;  3 
la  charge  que  ces  PreCcntes  feront  enrcgiftrées  tout  au  long  fur  le  Re- 
gistre de  la  Comœanausé  des  Impriœcftrs  éfc  Libraires  de  Paris,  dans  trois 


nois  Ae  la  datte  d'ictlles  ;  que  f  Impreflîon  de  ces  livres  Tera  feite  danf 
netre  Roïaumc  &  non  ailleurs;  &  que  l'Impétrant  fc  conformera  en  tout 
aux  Reglemensde  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  lo  Avril  1725.  Et 
ou'avantde  les  expofer  en  vente  5  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  aurone 
fcrvi  de  copie  a  TimprcfTion  defdits  Livres  3  feront  remis  dans  le  même  état 
où  les  Approbations  y  auront  été  données,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chauvelin  ;&  qu'il  en  fem 
cnfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique^  un  dani 
relie  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  notredit  très- cher 
&  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chauvelin; le 
tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons 
A  enjoignons  de  faire  joiiir  fExpofant  ou  fes  ayans  caufe,  pleinement  de 
paifîbleiuentj  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
Tnent.  Voulons  que  la  Copie  defdites  Prefentes ,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres,  foit  tenue  pour  dùë» 
ment  ^i^nifiée  ,  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  âmes  &  féaux 
Confeillers  &  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original;  Comman- 
dons au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent ,  de  taire  pour  l'exécution  d*i- 
celles,tous  Adles  requis  &  néccflaires ,  fans  demander  autre permiflion, 
&  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  con- 
traires :  Car  tel  eft  rrotre  plaiiîr.  DoNNE'  à  Paris  le  trente-unième  jour 
du  mois  d'Aouftjl'an  de  grâce  mil  fept  cent  trente-trois,  &  de  notre 
Règne  le  dix-huitiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  Signé  >  S  A 1 N  S  O  N» 
Et  fcellé  du  grand  Sceau  de  cire  jaHne. 

B^egiflréfurleE^eiiftre  FUI.  de  U  Chambre  I^oyale  des  Libraires  O"  I^tpri' 
meurs  de  Paris  y  K°.  427.  Folio  466.  conformément  aux  anciens  B^eglemens^ 
ctnfirrrUs  par  celnidH  ii  Feyrier  i^zi.  Ji  Paris  ce  jiremier  Février  1733. 

Signe  ,  G.  M  A  R  T  IN,  Syndics 
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LES  AMOURS 

A  N  O  N  IM  E  s, 

COMÉDIE, 


A 


ACTEURS, 

LA  COMTESSE,  veuve. 

LUCINDE. 

AGATE. 

O  R O  N  T  E,  amant  anonime  d'Agate. 

D  A  M I  S. 

DORANTE,  époux  anonime  de  Lucin- 
de. 

ARLEQUIN,  valet  de  Dorante: 


La  Scène  ejî  en  Touraine  fur  la  Terrajje  (Jtun 

Jardin. 


LES  AMOURS 

A  N  O  N  I  M  E  s, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

LUCINDE/^«/^. 

A  beauté  de  ces  lieux  n'adoucît  point 

ma  peine 
Dorante  efl  à  Paiis ,  je  m'ennaïe  en 
Touraine. 

On  me  croie  infenfiblc,  &  perfonne  ne  fçaic 
Que  nous  fommes  tous  deux  unis  d'un  noeud  fe- 


crer. 


A  îj 


4      LES  AMOURS  ANONIMES, 
Qu'on  foufFre  à  déguifer  les  tourmens  de  rabfen* 

ce 
Sous  les  traits  de  la  joïe,  6c  de  TinclifFérence  î 
Ce  qui  rend  mon  efprit  encor  plus  inquiet , 
Je  ne  vois  point  venir  Arlequin  Ton  muet. 
Il  devoit  au  plutôt  m'écrire  par  ce  more  ; 
Quinze  jours  font  pafles ,  &  je  Tattens  encore  ! 
Quoi  ?  Son  amour  déjà  feroit-il  ralenti  ? . . . 
Non  :  J'ai  tort  Notre  himeneft  trop  bien aflbrtî. 
1\  eft  ,  de  plus ,  caché  ;  le  miflere  l'anrme , 
Et  répoux  eft  amant ,  quand  il  eft  anonime; 
La  Comtefle  paroît ,  &  tourne  ici  Tes  pas  ; 
Feignons,  &  que  fes  yeux  ne  nous  pénétrent  pas. 


SCENE    II. 
LUCINDE,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

D'Où  vous  vient  aujourd'hui  cette  humeur 
folitaire  ? 

LUCINDE. 
Aux  fadeurs  de  Damis  j'ai  voulu  me  foufiraire. 
Du  grand  monde  qu'il  cite,  il  a  mal  profité  , 
Et  je  n'ai  jamais  vu  d'hcmme  plus  aprêté  : 


COMEDIE.  s 

Quand  il  ne  vous  dit  mot,  fon  aîr  vous  défo- 

blige , 
Et  s'il  vous  entretient ,  fon  jargon  vous  afflige. 
La  bonne  Compagnie  efl:  fon  terme  chéri, 
Et  vifer  au  grand  bieneft  fon  goût  favori.. 
Tranchant  du  bel  efprit ,.  &  du  Seigneur  fans 

l'être , 
11  s'exprime  en  pédant  &  penfe  en  petit  maître, 

LA    COMTESSE. 
Il  efl  vrai ,  c'eft  un  fat  qui  nereffemb-Ie  à  rien. 
Pour  vous  dédommager  d'un  pareil  entretien ,. 
Je  vous  dirai  qu'Oronte  inceOraniment  arrive. 

LUCINDE. 
Le  contrafte  eft  parfait.  Ma  joïe  en  eft  très- vive, 

LA  COMTESSE. 
Ce  qui  rend  à  mes  yeux  fon  mérite  plus  grand  , 
C'en  qu'il  eft  né  modefle  autant  que  bienfaifant;. 
Et  qu'il  cache  les  dons  de  fa  main  libérale , 
Avec  le  même  foin  qu'un  autre  les  étale. 
La  Cour ,  oh  le  grand  art  eft  fou  vent  d'être  faux, 
A  polifes  vertus,  &  non  pas  fes  défauts. 

LUCINDE. 
Ajoutez  à  cela  que  fon  efprit  altie , 
La  folide  raifon  à  l'aimable  faillie. 
Philofophe  du  monde ,  il  eft  gai ,  complaifant  ^ 
Et  fçait  l'art  d'amufer,  même  en  moralifant, 

Aiii 
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Sans  en  êcre  la  diippe  ,  il  fe  plie  à  l'ufage  , 
Et  fous  l'homme  du  fiécle  ,  il  cache  le  vrai  fage. 

LA     COMTESSE. 
Cet  éloge  ell  complet  *,  &  fi  de  votre  cœur , 
Je  pOLivois  ignorer  l'invincible  froideur  , 
Je  vous  croirois  fenfihîe  au  mérite  d'Oronte , 

LUCINDE. 
A  former  des  foupçons  ,  je  ne  fuis  pas  moins 

prompte. 
Et  j'en  croirois  autant  de  vous  même  en  ce  jour. 
Si  je  ne  fçavois  pas  que  les  traits  de  l'amour 
Ne  font  fur  votre  efprit  qu'une  atteinte  légère. 
Et  qu'il  n'ell  occupé  que  du  dcfir  de  plaire. 

LA     COMTESSE. 
Ma  vanité  médite  un  triomphe  plus  beau  9 
Et  veut  fe  fignaler  par  un  effort  nouveau. 
Forcer  des  coeurs  communs  à  me  rendre  les  ar- 
mes, 
Ne  m'offre  qu'une  gloire  au- deffous  de  mes  char- 
mes. 
Parlez- moi  de  foûmertreun  homme  indifférent , 
Qui,  mettant  comme  vous  fon  bonheur  le  plus 

grand 
A  braver  de  l'amour  le  pouvoir  redoutable  , 
Hors  la  tranquillité,  ne  trouve  rien  d'aimable. 
Voilà  l'ambition  qui  flate  mes  attraits, 


C  O  M  E  D  ï  E.  7 

Et  la  feule  conquête  échapée  à  mes  traits. 
Si  j'attache  à  mon  char  un  amant  de  la  forte , 
11  n'efl  point  de  beautés  fur  qui  je  ne  l'emporte, 

LUCINDE. 
Quel  efl  donc  cet  amant  ? 

LA    COMTESSE 
Dorante. 

LUCINDE  kfart. 

Mon  époux  ! 
(  a  la,  Comteffe.  ) 
Oh  !  Vous  le  foûmettrez  avec  des  ysiix  fi  doux. 

LA     COMTESSE 
Plaifanterie  à  part,  j'ai  tour  lieu  de  le  croire. 
J'ai  déjà  pour  le  moins  ébauché  ma  vidoire. 
Dans  un  long  entretien  qu'avec  lui  par  hazard , 
Je  liai  quelques  jours  avant  notre  départ  > 
Il  blâma  poliment  ma  parure  coquette  , 
Difanc  que  l'art  nuifoit  à  la  beauté  parfaite* 
Moi ,  je  lui  répondis  que  j'en  avois  befoin  ; 
Qu'à  mes  femmes  pourtant  j'épargnerois  ce  foin, 
Si  je  croïois  par-là  m'attirer  fon  hommage. 

LUCINDE. 
Et  que  répliqua  t'il  à  ce  tendre  langage? 

LA    COMTESSE. 

Non  ,  dit-il  en  riant,  gardez- vous  de  changer, 

Et  ne  m'expofez  pas  à  ce  cruel  danger. 

\  iiii 
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SI  vous  faifiez  fur  vous  un  effort  fi  pénible , 
Je  craindrois  à  mon  tour  de  devenir  fenfiblc. 
Je  pars  pour  la  Campagne  afin  de  reffaïer , 
Repartis'je  à  l'inflant ,  j'ofe  vous  défier. 
Que  Monfieur  vienne  armé  de  fon  indiflférence. 
Sa  défaite  fera  le  prix  de  ma  confiance  : 
Et  pour  venger  l'honneur  de  mon  fexe  outragé. 
Je  vais  dans  mon  Château  l'attendre  en  négligé. 

LUCINDE. 
A  ce  défi  galant ,  il  foufcrivit  fans  doute  ? 

LA    COMTESSE. 
Ouï ,  quelque  grand  que  foit  le  péril  qu'il  re- 
doute, 
Dorante  m'a  promis  de  venir  TaîTronter  ; 
Et  pour  Taffujetrir  je  fçaurai  tout  tenter. 

LUC  INDE  kj?art. 
O  !  Situation  &  cruelle  ôc  gênante  l 
Je  fuis  en  même  tems  rivale  <k  confidente. 
Elle  m'ouvre  fon  coeur,  je  dois  cacher  le  mien, 
Je  brûle  de  parler ,  &  ne  puis  dire  rien. 

LA    COMTESSE. 
Comme  j'ai  dans  rcfprit  qu'il  viendra  ce  jour 

même  , 
J'ai  fait  dans  ma  parure  une  réforme  extrême,. 
Et  mon  goût  a  voulu  fe  conformer  au  ficn» 
Comment  œc  trouver- VQUs? 


COMEDIE.  9 

LUCINDE^  part. 

Elle  s'addreffe  bien! 
LA    COMTESSE. 
Ma  coëfFure  ,  parlez,  fied-elle  à  maperfonne? 
LUCINDE  àpart.. 

Que  trop  ! 

LA    COMTESSE. 

Eft-elle ,  là ,  modeflement  friponne^ 
Répondez  franchement  ;  fuis-je  bien  ? 
LUCINDE- 

A  charmer. 
LA    COMTESSE. 
Je  puis  donc  me  flatter  de  pouvoir  renfiâmer., 

LUCINDE  à  pan. 
Ah  l  Si  ma  main  ofoit  toucher  à  fa  coëfFurc  , 
Elle  lui  donneroit  toute  une  autre  tournure  î 

LA    COMTESSE. 
Un  tel  ajuflement  convient  à  mon  état. 

LUCINDE. 
Oui,  d'une  jeune  veuve  il  rehauGe  Téclat, 
Quand  elle  a  comme  vous  le  bonheur  d'être  belle; 
Et  la  Cmplicité  femble  faite  pour  elle. 

LA   COMTESSE. 
A  Dorante  mes  yeux  ne  feront  nul  quartier , 
Un  négligé  galant  n'eft  que  plus  meurtrier  : 
Mais  on  vient,  C'eft  Agate. 


jo    LES  AMOURS  ANONIMES, 
L  U  C  I  N  D  E. 

Un  moment  je  vous  laiffe. 
Pour  achever  d'écrire  une  lettre  qui  prefle. 

(  elle  fe  retire,  ^ 

h  ''         "  t 

SCENE    III. 

LA    COMTESSE,  AGATE. 

LA  COMTESSE. 

VOus  venez  à  propos,  Agate,  approchez- 
vous; 
Je  dois  vous  découvrir  un  fecret  des  plus  doux. 
D'un  fervile  devoir  déformais  affranchie, 
Vous  n'êtes  plus  chez  moi  que  for  le  pied  d'amie. 
De  récat  de  fuivante  aujourd'hui  vous  forcez. 

AGATE. 
Moi  !  Madame. 

LA  COMTESSE. 
Oiii ,  vous  môme ,  &  vous  le  mcrîtez. 
A  de  nobles  parens  vous  devez  la  naiiïance; 
Vous  n'aviez  contre  vous  que  leur  feule  indi- 
gence , 
Titre  plus  refpedabîc  auprès  des  gens  de  coeur> 


COMEDIE.  ir 

Qnelarîchefle  acquife  aux  dépens  de  Phonneur. 
C'étoitde  la  fortune  un  injufle  caprice, 
Elle  repare  tout  par  un  retour  propice; 
Et  fa  main,  dans  ce  jour,  prépare  à  vos  bcautez. 
Un  fort  même  au-deffus  du  fang  dont  vous  fortez. 
Vous  pouvez  en  jouir  fans  honte  ôc  fans  baffeffei 
Et  de  vos  fentimens  on  vous  laiffe  maîtrefle. 

AGATE. 
Un  tel  difcours  m'étonne  avec  jufle  raifon. 
Apprenez-moi ,  de  grâce ,  à  qui  je  dois  ce  don? 

LA  COMTESSE. 
Vous  devez  à  vous  même  un  fi  grand  avantage , 
Et  de  votre  mérite  il  eft  l'heureux  ouvrage. 
Puifqu'il  faut  découvrir  ce  miflere  à  vos  yeux. 
Un  inconnu  m'envoye  un  dépôt  en  ces  lieux  ; 
Il  joint  à  ce  tréfor  un  billet  anonime 
Dans  lequel  il  m'écrit  qu'un  amour  plein  d'efiime 
Et  qui  n'a  pour  objet  que  le  bien  de  vos  jouts. 
L'oblige  à  me  prier  d'accepter  ce  fecours  , 
Pour  vous  faire  un  écat  plus  digne  de  vos  char- 
mes; 
Que  vos  malheurs ,  qu'il  fçait,  ont  fait  couler  fes 

larmes: 
Qu'ils  augmentent  pour  vous  fon  zélé  &  fes 

égards , 
Et  rendent  vos  attraits  plus  chers  à  fes  regards. 
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Il  viendra,  pourfuit-il,  dans  ce féjour champêtre, 
Sçavoir  vos  fentimens  qu'il  brûle  de  connoître. 
Illainfe  votre  coeur  libre  parfaitement, 
Et  ne  vous  enrichit  que  pour  vous  feulement. 
Il  veui,  félon  le  choix  qu'il  vous  plaira  défaire. 
Devenir  votre  époux,  ou  vous  fervir  de  père. 
Et  (es  feux  font  fi  purs ,  qu'il  fe  compte  pour 

rien , 
Et  qu'à  vous  rendre  heureufe  il  borne  tout  foa 

bien* 

AGATE. 
Ce  que  j'apprens,  Madame,  eft  G  peu  vraî-fcm- 

blable 
Que  mon  efprit  encor ,  le  prend  pour  une  fable. 
Comment  croire  un  tel  fait  ?  Il  n'eft  pas  dans  nos 

mœurs; 
Car  le  bel  air  confifie  à  féduire  nos  cœurs. 
Dans  un  tel  procédé  je  méconnois  les  hommes , 
Les  préfcns  qu'ils  nous  font,dans  le  fiecle  où  nous 

fommes , 
Sont  moins  un  don  pour  nous ,  qu'un  prix  hon- 
teux <5c  bas 
Que  leur  propre  intérêt  attache  à  nos  appas. 
On  les  voit  pour  eux  feuls  donner  à  leurs  mai- 

trefTes, 
Et  payer  leurs  vertus  moins  cher  que  leurs  foi- 

blefles. 
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LA  COMTESSE. 

Plus  vous  avez  de  peine  à  concevoir  ce  trait. 
Plus  vous  devez  d'eftime  à  celui  qui  Ta  fait. 
Vous  ne  pouvez  avoir  trop  de  reconnoiffance; 
iVotre  coeur  peut  lui  feul  être  fa  recompenfe. 

AGATE. 
Je  fens  comme  je  dois  fa  générofité, 
Et  me  conforme  en  tout  à  votre  volonté. 
Je  ne  puis  m'égarer  en  vous  ayant  pour  guide. 
Mon  ame,  cependant ,  délicate  6c  timide 
Sent  de  la  répugnance  à  recevoir  îts  dons , 
Et  d'un  pareil  bienfait  je  rougis  ,  dans  le  fonds. 
De  refufer  tout  homme  on  nous  fait  un  précepte; 
Il  en  efl  un. 

LA   COMTESSE 
Son  cœur  mérite  qu'on  rexcepte^ 
Envers  vous  l'inconnu  fe  conduit  de  façon 
Qu'il  ferme  fagement  tout  chemin  au  foupçon. 
Pour  n'être  point  fufped,  c'eft  à  moi  qu'il  s'a- 

dreffe  : 
Tel  eft  même  l'excès  de  fa  délicatefle , 
Qu'il  rend  votre  deflin  indépendant  du  fien , 
Et  vous  laiffe  à  vous  même ,  en  vous  comblanc 

de  bien. 

AGATE. 
Madame ,  vos  raifons  diflîpent  mon  fcrupule , 
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Je  bannis  ma  frayeur ,  puirqu'elle  eft  ridicule. 
LA   COMTESSE. 

Toute  injufle  qu'elle  eft ,  j'aime  à  l'appercevoir; 

Elle  montre  un  efprit  jaloux  de  fon  devoir. 

Votre  vertu  me  plaît  i  votre  bonheur  m'enchante; 

Et  je  ne  vous  vois  plus  que  comme  une  parente. 

Allez ,  dans  ma  Maifon  je  prérens,  déformais 

Que  chacun  vous  dillingue  autant  que  je  le  fais. 
AGATE. 

Ah  !  c'efi  trop  de  bontés  :  ma  fortune ,  Madame , 

En  changeant  mon  état  ^  ne  change  point  mon 
ame. 

Non ,  Agate  jamais  ne  fe  méconnoîtra  ; 

De  ce  qu  elle  vous  doit  elle  fe  (ouviendra. 

Plus  vous  aurez  pour  moi  d'égard  &  d'indul- 
gence 9 

Madame,  plus  j'aurai  pour  vous  d'obéïflance  ; 

Et  ce  bien  qu'on  accorde  à  mon  peu  de  beauté, 

Augmentera  mon  zèle ,  &  non  ma  vanité. 

(  elle  fort*  ) 
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SCENE     IV. 

LA  COMTESSE  fenk. 


E 


Lie  efl  digne  en  effet  d'un  fort  (î  favorable, 
Elle  à  tout  ce  qui  peut  rendre  une  fille  aimable  9 
A  Texade  fageffe  elle  unit  l'agrément , 
Et  joint  beaucoup  d'efprit  à  plus  de  fentiment. 
Mais  à  mes  yeux  furpris  quel  objet  fe  préfente  ? 
N'eft-ce  pas  Arlequin  le  muet  de  Dorante  î 
C'eft  lui  même.  Je  fuis  dans  le  raviffement  ! 
Et  fon  Maître  fans  doute  arrive  en  ce  moment. 

SCENE    V. 
LA  COMTESSE,  ARLEQUIN. 

LA  COMTESSE   à  arlequin. 

(  il  fait  figne  que  non.  ) 


D 


Orante  te  fuit-  il  ?  Non .  Il  doit  donc  m'écrîre? 
Tu  ne  fais  aucun  figne  ,  6c  je  ne  fçai  que  dire  : 
Mais  je  vois  un  billet  que  veut  cacher  ta  main, 
Ceffe  de  badinôr ,  donne  donc  Arlequin, 
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Pourquoi  tant  de  façons  ?  C'eft  à  moi  qu'il  s'a- 

drefle  ; 

Tu  dois  me  reconnoître ,  &  je  fuis  la  Comtcffe. 

Pour  l'obliger  plus  vire  à  rendre  ce  papier, 

Du  chemin  qu'il  a  fait ,  il  faut  le  défrayer. 

^rlecjHin  tend  les  deux  mains  four  recevoir 

r argent  de  U  Comtejfe ,  &  laijfe  tomber  le 

billet. 

(  elle  ramaife  le  hillet  &  Ut) 

y>  Las  de  faire  en  public  le  rôle  d'infenCble  , 

»  Je  fuivrai  de  près  ce  billet , 

s>  Pour  faire  près  de  vous  celui  d'amant  parfait. 

»  Ce  perfonnage-là  me  fera  moins  pénible , 

»  Quoique  je  n'ofe  encor  le  remplir  qu'en  fecret. 

«  Sous  ce  titre  à  vos  yeux  je  veux  toujours  paroîr 

»      tre; 

»  Et  je  jure  au  fond  de  mon  cœur, 

»  D'en  conferver  toujours  l'ardeur  , 

»  Et  de  ne  vivre  que  pour  l'être. 

(  après  avoir  Ifi.  ) 

Mes  defirs  font  remplis  !  Dorante  efl  amoureux  ; 

Et  je  fuis  en  fecret  l'objet  de  tous  fes  voeuxî       • 

Ce  billet  me  répond  de  fa  vive  tendrefle. 

C'eft  par  difcretion  qu'il  n'a  pas  mis  d'adrefle. 

J'aurois  tort  d'en  douter  ;  c'eft  à  moi  qu'il  l'écrit. 

11  a  trop  de  rapport  à  tout  ce  qu'il  ma  dit. 

Arlequin, 
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Arlequin ,  je  n^ai  plus  befoin  de  ta  préfence  > 
De  tout  ce  jeu  badin  cefle  Textravagance. 
Va  je  veux  être  feule.  Obeï  ;  laifle  moi , 
C'eft  trop  me  fatiguer.  Vite  ^  retire-  toi. 

àArlequïn  fe  retire  avec  peine ,  après  avoir  fait 
flujïeurs  lazzis  ^ui  marquent  Rembarras  & 
h  chagrin  oh  il  efi ,  de  voir  entre  les  mains 
de  la  Comtejfe  le  billet  qui  efi  pour  Lucinde, 
tè*  qu'il  n*ofe  redemander  ^  de  peur  de  décoH^ 
vrir  l^yinonime  que  Dorante  lui  a  recom^ 
mandé  de  garder^ 

SCENE     V  L 
LA  COMTESSE /^«/^. 


j 


'AttenSjj'attens  Lucinde  avec  impatience; 
Je  veux  de  mes  tranfports  lui  faire  confidence» 
Dans  le  fein  d'une  amie  il  eft  doux  d'épancher 
Un  bonheur  qu'à  tout  autre  on  a  foin  de  cacher» 
Quand  on  le  communique,  il  flatte  davantage  ; 
Ec  Ton  fent  doublement  un  bien  qui  fe  partage. 


B 


iS    LES  AMOURS  ANONIMES, 


SCENE    VIL 
LA  COMTESSE,  LUCINDE. 

L  U  C  I  N  D  E  fans  voir  la  Comtejfe, 

POur  chercher  Arlequin ,  je  reviens  fur  mes 
pas. 
Je  le  croyois  ici  y  mais  je  ne  le  vois  pas. 

LA   COMTESSE  appercevant  Lucinâe. 

Ah  î  LucJnde,  approchez  pour  partager  ma  joïe  ! 

Et  lifçz  ce  billet  que  Dorante  m'envoye. 

Vous  y  verrez  ma  gloire  ^  &  dans  tout  fon  éclat- 

LUCINDE  a  part,  ayant  jette  les  yeux  fur  le  billet* 

(après  avoir  là.  ) 
Voilà  fon  caradere.  Ah  !  Quai-je  la  ?  L'ingrat  ! 
A  d'autre  qu'à  moi-même  auroit-il  dû  l'écrire  f 
Mais  cachons  à  fes  yeux  le  trouble  qu'il  m'infpire* 

LA  COMTESSE. 
Eh  bien, vous  le  voyez ,  mon  triomphe  efl parfait. 
Mais  prenez  y  donc  part. 

LUCINDE. 

J'y  prens  part  en  effet 
Plus  que  vous  ne  pcnfcz  ;  &  j'y  fuis  Ci  fenfible , 
Que  de  vous  l'exprimer  il  ne  m'eft  pas  poffiblc  ! 
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LA  COMTESSE.      ^ 

C'efl  pour  moi  que  Dorante  arrive  dans  ces  lieux. 

Et  je  puis  m'applaudir  du  pouvoir  de  mes  yeuxi» 

Quelle  gloire  d'avoir  vaincu  ce  cœur  rebelle  ! 

Pouvois' je  remporter  de  vidoire  plus  belie  ? 

C'en  td  fait^dans  mes  fers,  pour  toujours  je  lé 
tiens  ; 

Un  efclave  pareil  ne  rompt  point  Tes  liens. 

L'amour  prend  à  le  vaincre  une  peine  infinie  : 

Mais  quand  il  eft  fournis  ^  c'eft  pour  toute  la  vie  ; 

Et  fon  ame  entraîne'e  avec  rapidité, 

Paffe  de  la  froideur  à  la  fidélité. 
•  L  U  C  1  N  D  E  ^  part. 

Ah  !  Je  fais  du  contraire  une  épreuve  cruelle  1 

11  étoitinfenfibic,  il  devient  infidelle! 

'  LA  COMTESSE. 

Lucinde,en  ce  moment,pour  fentir  mon  bonheur^ 

Je  voudrois  que  l'amour  eut  touché  votre  cœur. 

Ce  cœur  pourroit  alors  connoître  par  lui-même. 

Quel  eft  l'enchantement  de  plaire  à  ce  qu'on 
aime. 

•Non  ,  tous  les  autres  biens  n'ont  qu'un  goût  im- 
parfait. 

Pour  les  amans  heureux  le  vrai  plaifir  eft  fait, 
LVCINDE  k  part. 

Et  la  vive  douleur  pour  1  epoufe  trahie, 

Bii 
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J'ai  peine  à  contenir  ma  jufte  jaloufie  ! 

LA  COMTESSE. 

Je  vois  que  vous  fentez  mon  difcours  foibic* 

ment. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Non  non,  vous  vous  trompez,  je  le  fens  vive* 

menr. 

Mais  Damis  vient.  Adieu  ,  fon  afped  m'impor* 

tune, 

(  à  pan  en  s'en  allant,  ) 

Allons  feule  ,  en  fecret,  pleurer  mon  infortune' 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  c'eft  le  beau  Damis;  qu'ila  l'air  radieux  ! 

Allons ,  préparons-nous  à  converfer  au  mieux. 

SCENE    VIII. 

LA    COMTESSE,  DAMIS. 
DAMIS. 

M  A  dame  ,  vous  voïez  un  homme  dans 
l'yvrelTe. 

LA   COMTESSE. 
Si  matin  l 
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D  A  M  1  S. 
C'eft  d'efprit ,  d'cfprir,  belle  Comteiïc. 
Je  ne  me  laffe  pas  d'admirer  ce  Château  ; 
Il  eft  beau ,  beau ,  très  beau  ,  du  vrai  beau  ,  d;* 

grand  beau  : 
La  tournure  en  eft  neuve;  oui,  neuve ,  înterref- 

fante  ; 
Sa  beauté  mefurprend,  fa  beauté  m'épouvante. 
Vrai ,  d'honneur ,  en  honneur,  ôc  fur  mon  grand 

honneur. 

LA    COMTESSE. 

Oh ,  ma  foi ,  fur  ma  foi ,  ce  difcours  me  fait  peur. 

D  A  M  1  S. 

J'aîme  à  voir  ce  jet  d'eau  s'clançanr  parboutade , 

Pouffer  en  grand  fon  onde  ,  &  jouer  la  cafcade. 

Et  ce  baffin  du  jour  répétant  la  fplendeur. 

Badiner  le  (oleil ,  &  le  rendre  en  douceur. 

Ce  lardin  décoré  de  berceaux ,  de  terraffes , 

Eft  planté  par  le  goût,  façonné  par  les  grâces; 

Et  ces  bofquets  toufus  femblent  formés  exprès 

Pour  les  plaifirs  furtifs ,  pour  les  amours  fecrets  y 

Et  les  tendres  faveurs ,  d'une  jeune  bergère. 

Que  l'ombre  doit  cacher  ,  5c  le  miftere  ^  taire* 

Quoique  jeune  Se  badin ,  je  fuis  vraiment  difcre^ 

Je  traire  l'anonime  au  plus  fin  ,  an  par'ait, 

Et  je  file  au  plus  doux  ,lefent  m  ntjeiendrc. 

Biij 
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Moins  légère  aujourd  hui ,  fi  vous  vouliez  m'en- 

tcndre , 
Nos  coeurs  pourroient  porter  le  Roman  au  plus 

haut , 
Soûrirer  au  plus  fort,  &  brûler  au  plut  chaud. 
A  goûter  le  piquant  d'une  flâme  anonime, 
Tour  ce  qu'on  voit  ici  vous  porte ,  vous  anime  : 
Ce  beau  déferr ,  ce  Ciel  auffi  calme  que  pur  y 
Le  (ilence  prudent  de  ce  bois  fombre ,  obfcur  » 
Cette  grotte  ifolée  ,  &  ce  ruifTeau  que  j'aime  , 
Dont  le  murmure  efl  doux  ,  &  fecret  à  Textrême  ; 
L'exem.plc  familier  de  ces  petits  moineaux, 
Moineaux  que  vous  voïez  cache's  fous  ces  ber- 
•  ceaux  : 

Ces  oifeaux  écartés  que  forme  la  tendrefle, 
Retiennent  leur  gofier,  pour  taire  leur  careffe. 
Suivons  de  ces  derniers  l'inflinâ:  fur  &  charmant; 
Ils  s'aiment  tejidrement,  fortement,  fagement, 
Et  voilà  de  l'amour,  voilà  le  vrai  fifiême. 
Pour  le  traiter  au  mieux ,  dans  le  fublime  même, 
Entrons ,  Madame ,  entrons  dans  un  de  ces  bof- 

quets  , 
Dont  les  feiiilîages  font  épais .  frais  &  difcrets. 

LA    COMTESSE. 
Non  ,  non  ,  je  fuis  l'amour ,  l'amour  &  le  midere, 
Monfieur,  ma  liberté,  liberté  m'eft  trop  chère  j 
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Ce  qui  fait ,  aujourd'hui,  que  votre  amour  fecrer. 

Me  furprend  au  plus  fort,  &  me  choque  au  par- 
fait : 

j'eus  toujours  pour  le  tendre  une  haine  invin- 
cible , 

Et  des  bofquets  épais  Tombrage  m'eff  nuifîble. 

Si  des  oifeaux  par  moi  Texemple  efl  imité  , 

C'eft  dans  leur  badinage  6c  leur  légèreté. 

Voïez  là-bas,  voiez  cette  linore  alerte  , 

Linote  fautillant  fur  cette  branche  verte  ; 

Un  érourneau  s'approche.  Se  voudroit  l'atten- 
drir : 

Zerteî  elle  prend  l'eflbr  ,  quand  il  croit  la  tenir. 

Dès  qu'on  veut  près  de  moi  le  prendre  pour  mo- 
dèle 9 

Comme  elle  je  m'échape ,  âc  vole  à  tire  d'aîle  ; 

Tire  d'aîle. 

(  elle  fuit,  ) 


S  C  E  N  E     I  X, 

D  A  M  I  S  fenl. 


L 


'Adieu  me  paroît  fingulîer , 
Il  ell  particuher  ;  mais  très-particulier! 

Biiij 
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Tout  bien  examiné ,  fa  fuite  efl  impolie  ; 
Elle  fait  bien,  parbleu^  d'être  femme  &  jolie  : 
Je  veux,  pour  la  punir,  je  veuxlafubjuguer» 
Et  je  lui  montrerai  qu'on  doit  me  diftinguer  ; 
Que  partout  où  je  vais  ,  je  prcns  d'une  manière  ; 
Qui  ne  lui  permet  pas  de  me  rompre  en  vifiere  > 
Que  je  fuis  tranfcendant  en  commerce  réglé , 
Et  que ,  dès  qu'il  me  voit  j  le  beau  fexe  eft  com*^ 
blé. 

Fin  du  premier  ji^e^ 
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ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 

D  A  M  I  S  fenl. 

JE  veux,  pour  un  moment,  oublier  la  Com* 
tefle. 
Et  vais ,  près  de  Lucînde,  eflayer  ma  tendrefle  ; 
Par  fon  air  féricux ,  loin  d'être  rebuté , 
Mon  cœur  fe  fent  piqué  par  la  difficulté. 
Pour  vaincre  je  ne  veux  qu  un  fimple  tête  à  tète  : 
Mais,  bon,  r Amour  déjà  m'amène  ma  conquête. 
Lucinde  rêve.  O  ciel  !  Quel  changement  flatçut! 
Elle  pouffe  un  fonpir,  foupir  qui  part  du  cœur! 
Saperfonnc  refpire  un  trifte  qui  m'enchante, 
Aurois-je  triomphé  de  fa  froideur  glaçante  î 
Elle  parle.  Ecoutons  pour  en  être  éclaiccû 
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SCENE    II. 

DAMIS,LUCINDE. 

L  U  C  I  N  D  E  fans  voir  Darnis. 

VOyage  malheureux  î  Pourquoi  venois-je  ici? 
L'Amour  m'y  préparoîc  le  coup  le  plus  à 
craindre  l 

D  A  M  I  S  ^  part. 
Hem  5  Qu'avois-  je  dit  ? 

LUCINDE. 

J'aime ,  &  fans  ofer  m'en  plaindre. 
Un  ingrat ,  un  volage. 

D  A  M  I  S  à  part. 

Un  volage,  un  ingrat j 
Voilà  mes  qualire's  ;  c'efl  moi  fans  être  fat. 

LUCINDE. 
La  Comteffe  lui  plaît  ;  il  me  quitte  pour  elleî 

D  A  M  I  S  ^  fart. 
Oui,  je  lui  rends  des  foins  *,  autre  preuve  nouvelle. 
Bon  ,  j'ai  déjà  foumis  la  plus  fiere  des  trois. 
Parlons-lui.  J'ai  pitié  du  trouble  où  je  la  vois. 

LUCINDE. 
Auroit-il  dii  txoaiperlaflânie  la  plus  pure? 
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DAMIS  hant. 
Il  ne  la  trompe  pas ,  c'eft  lui  qui  vous  Taffiare. 

L  U  C  I N  D  E. 
Qui  me  parle  ? 

DAMIS. 
Damis ,  qui  partage  vos  maux. 
LUCINDE  à  pan. 
Ah,  Ciel! 

DAMIS. 
Confolez-vous ,  vous  nVimez  pas  à  faux. 
LUCINDE^  pan. 
Je  fuis  au  défefpoir  !  M'auroit-il  entendue  ? 

DAMIS. 
Ne  diffjmulez  plus  ;  votre  ardeur  m'eil  connue. 

LUCINDE. 
Mon  ardeur } 

DAMIS. 
Oui ,  l'ardeur  que  vous  avez  pour  moi. 
LUCINDE  àpan. 
Quel  eft  mon  embarras  ! 

DAMIS. 

Madame ,  fur  ma  foî , 
Si  vos  feux  font  parfaits , mon  amour  eft  fublime; 
Et  y  père  du  Refpeû ,  il  eft  fils  de  TEftime. 

LUCINDE. 
Ce  difcours  n'eft ,  Moniieur,  qu'un  galimatias. 
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DAMIS. 

Mai5V0usm*aimez. 

LUCINDE. 

Qui?  Moi?  Je  ne  vous  aime  pas. 
DAMIS. 
Mais  faî  tour  entendu    c'eft  feindre  à  pure  perte  ; 
J'cnrre  dans  la  douleur  que  vous  avez  foufferre  > 
Votre  état ,  en  honneur ,  m'attendrit  tout-à  fait. 
Je  vous  parois  volage ,  5c  fans  l'être  en  effet. 
Vrai,  ma  Lucinde,  au  vrai,  mes  foins  pour  la 

ComtefTe 
Sont  pur  amufement,  &  (împle  politeffc. 

LUCINDE. 
Pour  tenir  ce  propos ,  il  faut ,  en  vérité, 
Il  faut  être ,  Monfieur ,  bien  plein  de  vanité. 

DAMIS. 
Mais,  quand  d  amour  pour  moije  vous  croîs pof- 

fedée , 
Ma  vanité.  Madame,  eft  tout  au  mieux  fondée. 
Je  vous  furprens  ici  vous  plaignant  d'un  amant , 
Qui  vous  y  fait  foufFrir  le  plus  cruel  tourment  : 
Cet  amant  ne  peut  être  un  autre  que  moi  même; 
Car  je  vous  fais  ma  cour  avec  un  foin  extrême. 
Vous  n'y  voyez,  d'ailleurs,  d'homme  aimable  que 

mo'. 
AUons,  convenez- en,  foyez  de  bonne  foi. 


COMEDIE,  2S 

L  U  C  1  N  D  E. 

îe  ne  fçauroîs  tenir  contre  une  telle  audace  ; 
Et  je  prens  le  parti  d'abandonner  la  place* 

D  A  M  i  S. 
C'efl  moi  qui  me  retire  ;  & ,  par  difcretîon , 
Je  dois  vous  laiffer  feule  en  cette  occafion  ; 
C'cfl  le  dernier  combat  d'une  fierté  mourante , 
Qui  fuit  de  fon  vainqueur  la  vue  embarraffamc. . 
Adieu.  Je  choifirai,  pour  revenir  vers  vous, 
\J  n  tems  oij  mon  afped  vous  femblera  plus  doux^ 
Flus  doux. 

(  Ilfc  retire.  ) 


V: 


SCENE    II  L 

L  U  C  I  N  D  E  feule. 


It- on  jamais  orgiieil  plus  méprîfableî 
Son  excès ,  après  tout ,  me  devient  favorable , 
Puifqu'il  ferme  les  yeux  au  mérite  d'autrui, 
Et  ne  laiffe  tourner  fes  regards  que  fur  lui. 
Mais  qui  vois  jeparoîrre?  Ahîc'efimoninfidellcl 
Et  fa  préfence  ajoute  à  ma  peine  mortelle  l 
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^ 


SCENE    IV. 
DORANTE,  LUCINDE. 

DORANTE. 

JE  revois  ma  Lucinde.  Ah ,  quel  raviflement ! 
Emb raflez  votre  époux,  ou  plutôt  votre  amant 
Que  fes  feux  emprefl'cs  vous  ramènent  plus  ten- 
dre. 
Mon  tranfport  eil  fi  vif,  qu'il  ne  peut  fe  com- 
prendre i 
Quoi  !  Vous  vous  refufez  à  ce  tranfport  fi  doux?, 
Lucinde,  ert-  ce  Taccueil  que  j'attendois  de  vous? 

LUCINDE. 
Perfide!  c'efl  celui  que  vous  doit  une  femme 
Dont  vous  avez  trahi  la  trop  crédule  flâme. 

DORANTE. 
J'ai  trahi  votre  flâme  !  Ah  !  Qu'eft-ce  que  j'entens? 
Je  demeure  muet  à  ces  mots  infultans. 

LUCINDE. 
Ne  vous  contraignez  plus  ■■,  allez  à  laComteffe, 
Allez  porter  l'ardeur  promife  à  ma  tendreffe  ; 
Courez  vous  applaudir  de  l'infidelirc, 
It  faire,  de  ma  peine,  hommage  à  fa  beauté  : 
Mais,  elle  vous  prévient  j  maprcfence  vous  gêne. 
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DORANTE. 

Vous  m'offenfez  ^  Lucinde ,  &  c'eft  plutôt  la 
fienne. 


SCENE     V. 

DORANTE, LUCINDE,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

AH  !  Dorante ,  c'eft  vous  !  Nos  vœux  font 
•     fatisfaits , 
Et  vous  avez  fuivi  votre  billet  de  près  : 
C'eft  être  ponduel  à  tenir  fa  promeffe. 
DOKANTE  hasà  Lucinde. 
Quoi  !  Vous  avez  montré  ma  lettre  à  la  Comtcfle? 

L  U  C  I  N  D  E  ^^j  vi  Dorame, 
Ah  î  Le  tour  eft  fort  bon  l  C'eft  elle ,  ce  matin , 
Traître,  qui  m'a  fait  voir  un  billet  de  ta  main, 

DORANTES  pm. 
Qu'entens-je?. . 

LA  COMTESSE  a  Dorame. 

Mon  difcours  paroîc  vous  interdire. 
DORANTE  af^n. 
Arlequin  s'eft  mépris ,  &  je  ne  fçai  que  dire. 
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LA    COMTESSE, 
i'amour  vous  rend  timi-îe.  Allez,  raflurez-vouJ^ 
L'aveu  de  votre  ardeur,  )el  ai  lu  lans  courroux. 
DORANTE  d'urj  air  embarr^tjfé. 

Je  fuis 

LA  COMTESSE. 
Lucindé  fçair  votre  Bâme  fecrette. 
Vous  pouvez  tour  me  dire;  elle  eft fage  &  difcrete. 

DURANTE. 
Jevoudrois...  m'expliquer...  mais...  à  ne  rien  celer, 
En  préfence  d'un  tiers...  je  ne  fçaurois  parler. 

LUCINDE  has  à  Dorante, 
Perfide  !  tu  voudrois  que  je  me  retirafle  ! 

DORANTES /.î  Comtefe. 
Je  dois  fuir  tout  témoin  ;  &  fur  cette  terrafle.... 

LA  COMTESSE. 
Oui ,  Ton  eft  trop  en  vue ,  &  vous  avez  raifon  ; 
I\ous  ferons  beaucoup  mieux  ,  MonOeur,  dans 

mon  falon: 
Pour  tromper  les  regards  je  vais  feule  m'y  rendre. 
Vous  y  viendrez  enfuite ,  <x  je  vais  vous  attendre. 

(  Elit  rentre,  ) 


02 


SCENE 
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SCENE     VI. 

DORANTE,  LUCINDE. 

LUCINDE. 

Ous  brûlez  d*être  feul ,  je  vois  votre  embar- 
ras; 

Mais  non ,  j'aurai  rhonneur  d'accompagner  vos 
pas. 

DORANTE. 
Au  contraire,  je  fuis  charmé  qu'elle  nous  quitté > 
Et  vous  me  foupçonnez  fans  que  je  le  mérite. 

LUCINDE. 
Par  ton  propre  billet  n*es-tu  pas  convaincu? 
Tu  l'as  écrit. 

DORANTE. 
Fous  vous. 

LUCINDE 

Quand  elle  Ta  reçû-^r 
DORANTE. 
C*efl  à  vous  qu'Arlequin  devoir  ici  le  retidre  5 
Et  je  ne  fçaî  comment  il  a  pu  s'y  méprendre. 
LUCINDE. 

Quoi  !  vous  m'auriez  écrit  ce  billet  dans  ce  joui" 

C 
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DORANTE. 
Pouvez  vous  en  douter,  puifqu'il  efl  plein  d'à* 

mour? 
Vos  yeux  qui  m'ont  fait  feuls  connoîrre  la  ten- 
dre lie, 
Ont-ils  pu  s'y  tromper,  quoiqu'il  fut  fans  adrcffe? 
Je  veux ,  pour  vous  convaincre  &  chaffer  tout 

foupçon , 
Parler  devant  vous  même  à  la  Comtefle. 
LUCINDE. 

Non, 
Pardonnez  au  dépir  qui  vous  a  fait  outrage  , 
Ec  d'un  excès  d'amour  fongez  qu'il  eft  l'ouvrage. 

DORANTE. 
Pour  payer  cet  amour  comme  il  Ta  mérité , 
App' cnez  que  je  touche  au  moment  fouhaicé 
Où  ma  bouche  pourra  déclarer  l'hymenée, 
Qui  rient  mes  jours  liés  à  votre  defiinée. 
La  Charge  que  je  viens  d'obrenir  par  Cléon, 
Affure  ma  fortune ,  Se  fcrt  notre  union. 
Lui  même  s'ed  chargé  de  l'apprendre  à  mon 

Père; 
J'arrens  Ton  agrément:  Mais,nous  fut- il  contraire, 
Ma  flame  dans  vos  droirs  fçp.ura  vous  maintenir, 
Et  le  trépas  lui  feul  pourra  nous  dcfunir. 
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L  U  C  I N  D  E.     /^ 

De  joye  à  ce  difcours  votre  époufc  efl  comblée  ! 
Mais  à  cette  douceur  une  crainte  eft  mêlée  ; 
La  froideur  fuit  fouvent  un  hymen  déclaré , 
Et  le  mari  Teft  trop  dès  qu'il  eft  avéré. 

DORANTE. 
Je  dois  être  excepté  de  la  règle  commune  ; 
C'eft  pour  votre  bonheur  que  j'aime  ma  fortune. 
Vous  ne  verrez  jamais  mon  cœur  fe  démentir  ; 
Et  l'amour  d'un  époux  ne  peut  fe  ralentir 
Quand  il  a  la  beauté  pour  objet  légitime, 
Pour  guide  le  devoir ,  &  pour  bafe  l'eilimc. 

LUCINDE. 
Je  me  fens  raflTurer  par  des  mots  fi  flateurs. 
Nous  devons  cependant  contraindre  nos  ar-» 

deurs. 
Et  nous  avons ,  fur  tout ,  à  craindre  la  Comtefle, 
Votre  efprit  dans  Terreur  doit  laifler  fa  tendrelTe. 

DORANTE. 
Un  procédé  pareil  tient  de  la  faufleté. 

LUCINDE. 
D'une  coquette  on  peur  tromper  la  vanité 
Sans  bleffer  la  franchife,  Se  choquer  la  droiture  : 
Par  la  feinte  après  tout  c'cft  punir  l'impodure. 
On  vient.  Séparons- nous  de  peur  d  être  furpris, 

Cij 
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DORANTE. 

Je  maudis  la  contrainte. 

LUCINDE. 

Et  moi,  je  la  chéris! 
Nous  devons  nos  plaifirs ,  Dorante  ,  à  cette  gêne^ 
Et  fi  nous  nous  quittons  l'un  &  l'autre  avec  peine, 
A  nous  retrouver  feuls  nous  mettrons  nos  ef- 
forts, 
Et  nous  nous  reverrons  avec  plus  de  tranfports. 
L'obftacle  à  la  tendrefle  efl:  fouvent  neceflaire; 
C'e(l-là  ce  qui  nourrit  le  défir  de  nous  plaire: 
L'hymen,  par  cefecours,  devient  un  noeud  char- 
mant, 
Et  d'un  commerce  tendre  il  a  tout  l'agrément. 


SCENE     VIL 

AGATE  fenle. 

OCiel  !  infpire-moi  ce  qu'il  faut  que  je  faffe  l 
Autant  qu'il  me  furorend ,  mon  bonheur 
m'embarraiïe  : 
Je  voudrois  m'acquitter  par  le  don  de  mon  cœur, 
Mais ,  par  malheur ,  un  autre  en  cft  le  poITeiTeur. 
On  vient.  C'ell  Arlequin. 
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es^^^  I  ■  — i 

SCENE    VIII. 

AGATE,  ARLEQUIN. 
AGATE. 

A  tons  ces  fi.^nes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 
ARLEQUIN  f^it  pliifieurs  fignes  a  j^g^its^ 
four  lui  faire  entendre  cjiiil  efl  amoureux  d*elU, 

AGATE. 

Comment  donc  ?  l'infolent  \  Il  veut  baifer  ma 

main. 

Ne  nous  expofons  point  avec  un  tel  coquin. 

Fuyons,dérobons-nous  aux  tranfports  de  ce  more, 

ARLEQUIN  retenant  jigdte. 

Belle  Agate,  arrêtez.  Arlequin  vous  adore, 

AGATE. 

O  Ciel  !  ce  muet  parle  !  Un  tel  événement 

Redouble  ma  frayeur  ^  mon  éronnement  ! 

ARLEQUIN. 

Ne  craignez  riea,ma  reine,  &  demeurez,  vous 

dis  je , 

Ma  tendreffe,  aujouxd*hui,  fait  feule  ce  prodige  \ 

C  iij 


38  LES  AMOURS  ANONIMES, 

Et  je  fuis  Arlequin  muer  par  amouc. 
AGATE. 

Vous  ? 
ARLEQUIN. 
Oui,  ma^angue  e(l  très- libre,  &  ce  n'eft  entre 

rou<; , 
Que  pour  pouvoir  ici  vous  rendre  mon  hom- 
mage , 
Que  j'ai  feint  d'en  avoir  perdu  l'entier  ufage. 

AGATE. 
Pourquoi  donc  employer  cet  étrange  moyen? 

ARLEQUIN. 
Je  n'en  avois  point  d'autre;  ôc  pour  ne  cacher  rien, 
N'ayant  aucun  accès  près  de  votre  maîtreTe  , 
Et  Içachant  que  Dorante  ami  de  la  Comteffe  , 
Vouloit  prendre  un  muet  pour  en  être  fervi , 
3'en  ai  jolie  le  rôle  &  fuis  entré  chez  lui, 
Dans  l'efpoir  qu'en  ces  lieux  il  feroit  un  voyage , 
Et  que  je  vous  verrois  fous  ce  faux  perfonnage. 
Heureufement  pour  moi  mon  piège  a  réiiffi  ; 
Je  vous  vois ,  je  vous  parle ,  Se  vous  déclare  ici 
L'amour  promt  ôc  fubtil  que  j'ai  pris  dans  la  rue , 
Un  jour  que  le  hazard  vous  offrit  à  ma  vue. 
Pour  vous  voir,  par  ce  trait  jugez  de  mon  ar- 

deur , 
J'ai  feint  d*êtrc  muet  ;  moi  qui  fuis  grand  parleur 
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J'attens  à  vos  genoux  ,  j'artt  ns  la  récompenfe 

D'un  fi  parfait  amour ,  6i.  d'un  li  dur  (ilence. 

Prononcez ,  belle  Agare  ,  arbitre  de  mes  jours. 

Un  mot  va  cerminer  ou  pio  ongcr  leur  cours. 

AGATE. 

La  déclaration  eft  touchante  &  flarcufe , 

La  conquête  brillante ,  &  la  journée  heureufe  : 

Mais,  Monfieur,  l'attitude  ell  gênante  pour  vous. 

Et  vous  ferez  levé,  beaucoup  mieux  qu'à  genoux. 

Mon  ame  fent  le  prix  d'un  coeur  comme  le  vôtre  : 

Mais  nous  ne  fommes  pas,  Monfieur,  faits  Tun 

pour  l'autre. 

ARLEQUIN. 

Mon  deflin  eft  pourtant  conforme  à  votre  fort. 

Et  nos  perfonnes  même  ont  beaucoup  de  rapport. 

Vous  fervezlaComteffe,  &  moijje  fers  Dorante; 

Je  fuis  Valet  de  chambre  .  ôc  vous  ères  Suivante  ; 

Vous  êtes  brune,  enfin,  &  je  ne  fuis  pas  blond  : 

Je  puis  vous  époufer  fans  vous  faire  d  affront, 

AGATE. 

Olii,  maïs  vous  êtes,  vous,toujOurs  dans  le  fervicc. 

Et  de  Suivante ,  moi ,  je  ne  fais  plus  l'office  ; 

Vous  êtes  né  Valet ,  ôc  fait  pour  obéïr  j 

Moi,  je  fuis  Demoifetlc ,  8c  l'on  doit  me  fcrvir. 

ARLEQUIN. 

Demoifelle  ?  Tant  mî  jux  i  Je  vous  en  félicite  : 

C  iiij 
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Alais  la  naiflance ,  au  fond ,  ne  fait  pas  le  mérite.: 

AGATE. 
Songez,  quoi  qu'il  en  foit,  à  refpedermon  fang.] 

ARLEQUIN. 
Eh  !  Madame ,  l'Amour  ne  connoît  point  de  rang. 
Vous  me  la  donnez  belle  avec  votre  nobleffe  ! 
Le  plus  noble  eft  celui  qui  fcnt  plus  de  tendrelTe; 
Et  par  là ,  plus  qu*aucun,  je  dois  l'être  pour  vous: 
Prenez  en  ma  faveur  des  fentimens  plus  doux. 
Pourquoi  vous  offenfer  de  mes  ardeurs  parfaites? 
Nos  Seigneurs,  tous  les  jours ,  préfèrent  des  gri-! 
fettes. 

AGATE. 
Vous  vous  moquez  de  moi  !  Le  cas  eft  différent  : 
Un  homm.e  peut  fort  bien  defcendre  en  foupirant; 
Dès  qu'une  fille  eft  belle ,  elle  a  droit  de  lui  plaira; 
Et  la  Beauté,  Monfieur,  n'eft  jamais  roturière. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  difpute  pas ,  Madame  ,  là-deffus  : 
Par  là  même  ,  pour  moi ,  je  combats  vos  refus  ; 
Puifqu'un  Grand  peut  aimer  une  grifetre  aimable, 
Une  Dame,  à  fon  tour,  d'un  Bourgeois  eflimablf 
Peut  écouter  les  vœux. 

AGATE. 

Non  pas  fans  fe  trahir; 
L* Amour  doit  l'élever;  5c  jîimais  l'avilir. 
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ARLEQUIN. 
Ah  !  Vous  me  faites  voir  une  fierté  que  j'aime  ; 
Sçache?;  donc  que  je  puis  vous  élever  moi-même» 

AGATE. 
Comment? 

ARLEQUIN, 
Vous  m'avez  dit  votre  état  dans  ce  jour; 
Je  dois  vous  dévoiler  ma  naiflance  ,  à  mon  tour. 
Bien  loin  d'être  au-deffous  de  votre  deftinée  ; 
Apprenez  que  je  fuis  fils  d*un  Roi  de  Guinée. 
Je  cache  un  nom  fameux  fous  celui  d  Arlequin  > 
Et  vous  voyez  en  moi  le  Prince  Morachin. 

AGATE. 
Eh  !qui  vousaréduit,Seigneur,  dansl'efclavage> 

ARLEQUIN. 
Les  înjuftes  fureurs  d'une  Reine  fauvage  : 
Sa  haine  m'a  contraint  d'errer  dans  l'univers  ^ 
Et  du  fein  des  grandeurs  ,  j'ay  paflc  dans  les  fers» 

AGATE. 
Je  vais  de  votre  rang  inftruire  la  ComteiTe; 
Afin  qu'en  ce  Château  l'on  rende  à  votre  al'efTe, 
Prince  jtous  les  honneurs  qu'elle  peut  mériter. 

ARLEQUIN. 
Tout  beau;  gardez-vous  bien  de  rien  faire  éclater; 
Pour  tout  autre  que  vous,  je  fuis  Prince  anonime. 
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AGATE. 

C'efltrop  de  modeilie,  &  l'ardeur  qui  m'anime, 

m'oblige  malgré  vous 

ARLEQUIN. 

Non, belle  Agate  ,  non. 
Je  dois  tenir  cachés  mon  dellin  &  mon  nom  ; 
Mes  jours  font  en  danger  (î  ce  fecret  tranfpire. 
De  grâce,  en  même  tems,  gar  Jez-vous  de  détruire 
La  croyance  où  l'on  cft  que  je  fuis  né  muet. 
S'il  éroit  détrompé  ,  Dorante  me  tûroic. 

AGATE. 
Soir.  Je  veux  jufques  là  porter  ma  complaifancei 
Mais  à  condition,  qu'en  un  profond  filence, 
Vous  tiendrez  renfermé  votre  amour  indifcret. 
Si  vous  dites  un  mot ,  adieu  votre  fecret. 

ARLEQUIN. 
Souffrez.... 

AGATE. 
Ne  parlez  plus  fur  ce  point  qui  mie  touche. 
ARLEQUIN. 
Mais .... 

AGATE. 
Prince  Morachin ,  je  vous  ferme  la  bouche. 
Quelqu'un  vient.  Ceft  Oronte.  Allez,  retirez- 
vous. 
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SCENE      IX, 

AGATE,  OR  ONT  E  ,  ARLEQUIN, 

O  R  O  N  T  E. 

BOnjonr  ,  charmante  Agate.   Un   moment 
laiiïez-nous. 
Je  veux  lui  parler  feul. 

ARLEQUIN  bas  en  s^en  allant. 

Malheureux!  Je  fufîbquc. 
De  nous  &  de  nos  feux  la  cruelle  fe  moque, 

SCENE     X. 

ORONTE, AGATE. 

O  R  O  N  T  E. 


L 


l'Eclat  de  vos  beaute's  augmente  tous  les  ans. 
Celui  de  vos  vertus  s'accroît  en  même  rems. 
Et  je  fens ,  belle  Agate ,  un  plaifir  véritable 
D'apprendre  en  arrivant  que  le  fort  favorable 
Récompenfe  des  dons  fi  rares  5c  fi  doux , 
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trvoiis  donne  un  état  moins  indigne  de  vous» 
Mon  cœur ,  vous  le  fçavez,  vous  a  toujours  ché- 
rie ; 
Lui  feul  vous  parle  ici ^ ce  n'eil  point  flatterie: 
Je  fuis  fincere  ôc  vrai  dans  tout  ce  que  je  dis; 
L'incoBnu  plus  que  moi  n'efl  pas  de  vos  amis» 

AGATE. 
Monfieur ,  de  votre  eftime  Agate  efl  trop  flattée , 
Son  heureufe  fortune  en  paroîc  augmentée  : 
L'Anonime  a  furpris ,  &  furpafle  mes  vœux  ; 
Je  ne  mérite  pas  (es  bienfaits  généreux, 

ORONTE. 
Ah  !  Que  dites- vous-là  ?  De  tant  de  grâce  ornée.. 
Vous  ne  fçauriez  jamais  être  aiïez  fortunée  ; 
Votre  mérite  efl  tel  qu'il  les  efface  tous  ; 
Quelques  biens  qu'on  vous  fafTe ,  ils  feront  au- 
deffous. 

AGATE. 
Non,  je  n'enfuis  pas  digne,  &  je  merendsjuflîcej 
Le  fort  dcvoit  pour  moi  fe  montrer  moins  pro- 
pice : 
Je  ne  puis  m'acquiter  envers  mon  bien-fai£leur, 

O  R  O  iN  T  E. 
Ils  fera  trop  païé  s'il  obtient  votre  cœur  : 
Mais  Quoi  !  Vous  foupirez  ?  Le  bien  cju'on  vous 
envoie 
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Caufe  votre  triflefle ,  &  non  pas  votre  joie  ? 
D'un  jufte  éronnement  mon  efprit  eft  frappé. 
D'où  peut  naître  aujourd'hui  ce  foûpir  échapé? 
Excufez  ;  mais  mon  zélé  <Sc  mon  expérience. 
De  vous  parler  ainfi  m'ont  acquis  la  licence  : 
J'ai  pris  dans  tous  les  tems  part  à  vos  intérêts. 
Et  vous  m'avez  toujours  confié  vosfecrets. 
Quipeutcauferen  vous  ce  trouble,  belle  Agate? 

AGATE. 
Ma  fierté  qui  fe  joint  à  la  peur  d'être  ingrate  î 
L'une  &  l'autre  à  mon  cœur  livre  un  fâcheux 

combat; 
Sur  la  reconnoîflance  il  efl  fi  délicat 
Que  l'excès  d'un  tel  bien  rembarafi*e  ôc  l'étonnc: 
Il  craint  de  trop  devoir  à  celui  qui  lui  donne. 
Ce  coeur  en  même  temsaufiî  fier  qu'ingénu. 
Gémit  de  recevoir  les  dons  d'un  inconnu. 
Quoique  fans  intérêt  fa  bonté  les  lui  fafle, 
Ce  fecours  qu'il  accepte  eft  toujours  une  grâce 
Dont  le  refibuvenîr  l'avilit  en  fecret; 
Et  s'il  bénit  la  main ,  il  rougit  du  bienfait. 

O  R  O  N  T  E. 
Qu'entens  je?  Pouvez-vous  rougir  d'une  largefle. 
Qu'on  fait  à  vos  beautés  moins  qu'à  votre  fageile? 
Son2;ez,qu'àlarigueur,cesprerens  vous  font  dûs; 
C'eft  un  tribut  qu'on  rend  ,  Agate ,  à  vos  vertus. 
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Ils  changent  votre  fort ,  fansbleffer  votre  gloire* 

Montrez-  vous  donc  plus  gaïe ,  où  vous  me  ferez 

croire 

Qu'un  foin  toutdiférent  vous  agite  aujourd'hui. 

AGATE. 

Monfieur....  Mais  Damis  vient.  JcvouslaifTe 

avec  lui. 

[   Agate  s'en  va,  ] 


EE 


SCENE    XI. 

ORONTE,  DAMIS. 

DAMIS. 


E 


N  croirai  je  ma  vue  ?  E(l-ce  Oronte  ? 
ORONTE. 

Oui,  lui-même. 
DAMIS. 
Ton  retour  me  ravit ,  me  tranfporte  au  fuprêmc. 
Après  un  fi  long  temsj'embraiïc  ,  quel  bonheur! 
Un  homme  que  j  eHime  &  que  j'aime  de  cœur. 
Loin  de  toi  les  plaifirs  femblent  tous  s'interrom- 
pre. 
On  s'enniiïe  à  périr ,  &  l'on  baille  à  tout  rompre. 
Ifolé  de  ta  vue ,  oû  ne  tient  plus  à  rien , 
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Et  fi  tôt  qu'on  te  voir,  on  eft  du  dernier  bien. 
ORONTE. 

Quel  langage  eft  ce  là  }  Mais  c*eft  un  idiome 

Que  tu  parles  >  je  crois  ^  toi  leul  dans  le  Roïau« 
me. 

DAMIS. 

C'eft  celui  du  grand  monde  &  des  cercles  polis. 
ORONTE. 

C'eft  donc  depuis  un  an  que  j'ai  quitté  Paris. 

Je  te  jure  qu  alors  cet  étrange  langage  , 

A  la  Ville ,  à  la  Cour ,  n'étoit  point  en  ufagc. 
DAMIS. 

Ton  goût  eft  devenu  Bourgeois^  des  plus  Bour- 
geois. 

Les  mots  dont  je  me  fers  font  tous  termes  de 
choix. 

Je  m'exprime  au  plus  pur ,  &  c'eft  la  langue  unie  ^ 

Que  parle  couramment  la  bonne  compagnie. 

Oui ,  la  boniiC ,  te  dis-je  ,  où  l'on  épure  tout, 
I*  ORONTE. 

La  mauvaîfe  plutôt.  Tu  me  pouffes  à  bout. 

La  bonne  Compagnie  a  des  clartés  plus  fûres; 

Tu  ne  la  cannois  pas  ,  ou  tula  défigures  ; 

Et  je  te  dirai ,  moi ,  qui  ne  déguife  rien  , 

Qui  l'ai  plus  fréquentée  &  qui  fuis  ton  Doyen , 

Que  celle  que  tu  viens  me  citer  avec  faile. 
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Eil  fa  fauffc  copie,  ou  plutôt  fon  contrallCi 

D  A  M 1  S. 

Quelle  erreur  ! 

ORONTE. 

Je  dis  vrai.  La  tienne  gauche  en  tout  ^ 

Adopte  les  faux  airs ,  &c  fuit  le  mauvais  goût  ; 

Son  ton  eft  précieux  ^fa  démarche  afFedée^ 

Et  fon  expreffion  eft  toujours  aprêtée  : 

C'eft  elle  qui  fait  voir  à  nos  yeux  ,  fi  fôuvent  j 

Le  faux  Seigneur  anté  fur  le  demi-fçavant  j 

Son  fein  da  ridicule  eft  la  fource  fertile , 

Et  de  mots  hazardés  elle  feme  la  Ville; 

Elle  produit,  par-là,  des  fots  toujours  nouveaux^ 

Et  peuple  tous  les  ans  Paris  d  originaux. 

La  bonne  Compagnie  &  digne  de  ce  titre  , 

Du  véritable  efprit  le  modèle  &  l'arbitre , 

Différente  en  tout  point  ?  n'affede  aucun  jargon  ; 

Son  guide  efl:  le  bon  goût ,  fa  régie  efl  la  raifon  ; 

Elégant  fans  recherche  ,  &  fimple  fans  baffeffe  , 

Son  difcours  réunit,  l'aifance  &  la  noblefle  : 

De  la  mode  qu'on  outre  ,  elle  arrête  l'excès. 

Et  du  beau  feul  qu'elle  aim.-e  ,  elle  fait  le  fuccès; 

Son  commerce  poli ,  fon  vernis  agréable  , 

Font  le  vrai  connoiffeur ,  &  forment  l'homme 

aimable , 

Qui,  fans  l'étudier,  poffede  l'agrément, 

Dans 
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iDans  îe  monde  qu'il  orne  >  évite  également 
Le^*ton  de  bel  efprit  &  l'air  de  petit  Maître  , 
Et  juge  bien  de  tout  fans  vouloir  s'y  connoître» 
Reconnois  le  mérite  à  des  traits  li  marqués , 
Et  l'imites  plutôt  que  des  efprits  manques. 

DAMIS. 
Ton  coloris ,  mon  cher  ^  eft  mince ,  du  plus  min- 
ce , 
Et  eu  t'es  enrouillé  l'erprlt  dans  la  Province: 
Tu  peins  le  vieux  mérite  ,  &  l'homme  trivial  ^ 
J'en  recherche  un  plus  neuf,  qui  foit  original  ; 
Et  qui  du  fingulier  fe  montrant  le  modèle  , 
De  mots  comme  d'habits  fans  celTe  renouvelle. 
La  variété  charme  ,  &  fait  que  nous  brillons  ; 
Caméléons  le  jour,  6c  le  foir  Papillons, 
Nous  changeons  de  couleur  >  ôc  voltigeons  fans 
cefle. 

ORONTE. 
Pour  aller  de  travers.  Oh  !  la  plaifante  efpece 
Qui  vole  en  étourdie ,  ôc  tombe  à  tous  les  bonds  î 

(Des  Papillons  pareils  font  de  vrais  Hannetons. 
Peut-être  un  peu  trop  fort  je  ris  de  ta  méprifei 
Mais  à  railler  ainfi  la  raifon  m'autorife. 
D  A  M  1  S. 
Je  pourroîs  m'en  fâcher  à  la  Ville,  à  Paris 

Où  dans  le  férieux  le  moindre  terme  efl:  pris» 

D 
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Mais  aux  Champs ,  en  Touraine   où  l'on  peut 

tout  fe  dire  , 

Je  me  prête  à  la  chofe  &  je  n'en  fais  que  rire. 

Brifons  là:  J'ai  befoin  d'unfage  confident; 

Et  je  te  choifis. 

O  R  O  N  T  E. 

Moi! 

D  A  M  I  S. 

Je  te  connoîs  prudent. 

Ami ,  j'ai  fur  les  bras  une  terrible  affaire. 

A  trois  beautés  ici  j'ai  le  deflein  de  plaire: 

Je  compte  y  réufTir,  6c  me  faire  un  grand  nom. 

Je  veux  tout  à  la  fois  façonner  un  tendron, 

Fixer  une  coquette  &  vaincre  une  infenliblc 

O  R  O  N  T  E. 

L'entreprife  eft  hardie  ! 

D  A  xM  I  S. 

Elle  l'eft  au  poffible. 

O  R  O  N  T  E. 

Qui  font  donc  les  objets  de  cette  triple  ardeur  î 

D  A  M  1  S. 

La  ComtefTe  &  Lucinde  ont  part  à  cet  honneur  : 

Mais  un  troifieme  objet   qu'avec  feu  je  pour- 

chafTe , 

Les  combat  dans  mon  cœur  &  fouvent  les  ea 
chaffe. 
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ORONTE. 

Tu  n'as  pas  peu  de  foins  ! 

D  A  M  I  S. 

Son  pouvoir  finguliet 

M'oblige  de  brûler  d'un  amour  roturier. 

La  Comtefle  eft  aimable ,  adorable ,  charmante  ; 

Mais  je  donne  la  pomme  à  fa  belle  fuivante. 

Agate  (  c'eft  fon  nom)  porte  un  de  ces  minois 

Qui  captivent  un  cœur  dès  la  première  fois. 

ORONTE. 

Mais  fçais-tu  bien  qu'Agate  eft  bonne  Demoi- 

felle? 

Sur  le  pié  de  fuivante  elle  n^elT:  plus  chez  elle  ; 

Sa  conduite,  d'ailleurs,  égale  fçs  appas , 

Et  dans  la  bagatelle  elle  ne  donne  pas. 

D  A  M  I  S. 

Oh  1  je  fçai  comme  il  faut  attaquer  cette  brune; 

Et  je  jolie  à  jeu  fur  l'homme  abonne  fortune  : 

Je  fçai  l'art il  fuffit ,  je  ne  m'explique  point  : 

Mais  je  les  réduirai  toutes  trois  à  leur  point* 

ORONTE. 

As-tu  fait  du  progrès ,  déjà,  près  de  ces  belles  ? 

D  A  M  1  S. 

Un  progrès  infini. 

ORONTE. 

Comment  es-tu  près  d'elles  î 
Dij 


»        -• 


52    LES  AMOURS  ANONIMES; 

Ne  me  déguifes  rien.  Là ,  parle  franchement. 

D  A  M  1  S. 
Plaifante  queftion  !  J'y  fuis  excellemment  ; 
Car  A  gare  me  fuit ,  &  Lucinde  m'évite , 
Et ,  dès  que  j'ai  parlé,  la  Comteffe  me  quitte, 

O  R  O  N  T  E. 
Grande  preuve  d'amour! 

D  A  MI  S. 

Olii ,  pour  l'oeil  connoiflcur. 
O  R  O  N  T  E. 
La  vanité  voît  tout  par  le  côté  iatteur. 
Mais  c'eft  rropm'occuper  de  tes  frivoles  fîâmes. 
Adieu.  J'entre  au  Château  pour  rejoindre  ces 

Dames. 
Je  te  laifle  vaquer  au  foin  de  tes  amours. 
Va ,  tu  n'as  pas  de  rems  à  perdre  en  vains  difcours. 
Qui  pourfuit  trois  beautés,  doit  emprunter  des 
ailes. 

D  A  M  I  S. 
J'ai  les  jambes,mon  cher,  auffi  bonnes  que  belles. 

O  R  O  N  T  E. 
Qui  court  plus  d'une  proye  ef!:  un  mauvais  chaf- 
feur. 

D  A  M  I  S. 
On  ne  manque  jamais  /quand  on  eft  fin  tireur. 
Fin   du  fécond  ji^c^ 
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ACTE    III. 


SCENE    PREMIERE. 
L  A'  C  O  M  T  E  S  S  E ,  L  U  C  I  N  D  E. 
LA   COMTESSE. 


L 


ITcînde  ,  je  ne  fçaî  que  pcnfer  de  Dorante, 
Et  de  fon  froid  accueil  je  ne  fuis  pas  contente. 
Ah  !  Que  fon  entretien  eft  bien  loin  de  l'ardeur 
Que  fa  lettre  lîatteufe  annonçoît  à  mon  coeur  ! 

LU  CI  N  DE. 
Mais  ne  vous  a-t'il  pas  confirmé  qu'il  vous  aime  ? 

LA    COMTESSE, 
lime  l'a  dit  d'un  ton  à  me  glacer  moi-même; 
Ses  yeux  indifFerens  qu'il  détournoit  toujours. 
Et  fon  maintien  forcé  démentoientfon  difcours* 


Diii 
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SCENE     IL 
LA  COMTESSE, LUCINDE,  DORANTE. 

LA    COMTESSE  k  Dorante, 

AH  !  Monfieur  ,  vous  voilà  ;  Je  parlois  de 
vous-même  ; 
Je  n'ai  rien  de  caché  pour  Lucinde  que  j'aime, 
Et  je  lui  témoignois  que  j'avois  ,  en  ces  lieux  , 
Trouvé  votre  billet  plus  tendre  que  vos  yeux  : 
Ils  rendent  foiblement  ce  qu'il  fembloit  promet-» 

tre. 

DORANTE, 
Non  j  leur  expreffion  enchérit  fur  ma  lettre* 

(  a  Lucinde.  ) 
Ils  doivent  affurer  celle  à  qui  je  l'écris , 
Que  plus  je  la  regarde  &  plus  j'en  fuis  épris  ; 
Et  pour  en  être  ici  pleinement  convaincue , 
Qu'elle  fixe  les  fiens  un  moment  fur  ma  vue  : 
Ils  y  liront  un  feu  fi  vif  ^  fi  flatteur , 
Qu'aucun  terme  ne  peut  en  exprimer  l'ardeur. 
Je  vois  avec  tranfport  qu'elle  vient  de  m'en- 

tendre! 
Et  j'en  ai  pour  garant  \t  coup  d'oeil  le  plus  teor 

dre! 
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Nos  regards  font  d'accord;  &  dans  ce  doux  mo- 
ment , 

Mon  cœur  de  leur  concert  fent  tout  Tenchante- 
ment  ! 

LA    COMTESSE. 

Vous  voilà  tel  enfin  que  défiroit  mon  ame; 

Et  dans  vos  yeux  les  miens  trouvent  toute  la  flâ- 
me 

Qu'ils attendoient ,  Dorante,  &  mériroient  de 
vous  ; 

Leur  pouvoir  eft  flatte  d'un  triomphe  fi  doux. 
LUClNDE^;7^rr. 

Ce  triomphe  ell  pour  moi.  La  coquette  efi:  dé- 
çue l 

Et  mon  amour  obtient  ce  qu'elle  s'attribue. 

Après  tous  les  tourmens  qu'elle  m'a  fait  foufFrir , 

Je  vois  fa  vanité  trompée  avec  plaifir. 
LA  COMTESSE. 

Rien  ne  peut  égaler  l'éclat  de  ma  victoire  l 

Soïez ,  toujours ,  foïez  le  même  pour  ma  gloire. 
DORANTE. 

Je  le  ferai  toujours ,  Se  j'en  fais  le  ferment  ; 

Oui ,  le  ciel  m'a  formé  pour  aimer  conftammem; 

Et  loin  de  s'altérer,  ma tendrefiefidelle 

Va  recevoir  du  tems  une  force  nouvelle. 

L'objet  de  mon  ardeur  gagne  par  l'examen  ; 

D  iiii 
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Il  eft  fait  pour  braver  les  tiédeurs  de  l'hymen.' 
Je  vais  trop  loin  peut-être ,  en  cette  circonRance  ; 
Ma  bouche  feroit  mieux  de  garderie  lilence  : 
Mais  je  commande  à  peine  à  mon  trouble  con- 
fus ; 
Et  s'il  m'etoit  permis  ,  j'en  diroîs  encor  plus  ! 

LA  COMTESSE. 
Dorante,  mon  amour  vous  permet  de  tout  dire. 

DORANTE. 
Cet  excès  de  bonté  ne  peut  que  m'interdire. 


SCENE      I  I  I. 

LES  ACTEURS  précUem ,  AGATE. 

AGATE  A  la  Comtejfe. 

PLufieurs  Danfeurs ,  Madame ,  &  nombre  de 
Chanteurs , 
Viennent  pour  vous  offrir  leurs  talens  réduc- 
teurs. 

LA  COMTESSE. 
Je  vais  les  arrêter ,  &  ma  joie  en  eft  grande  y 

AGATE   a  Dorante, 
Jrlonfieur,  en  même  tems,  un  Courier  vous  de- 
mande. 


COMEDIïï.  57 

DORANTE  a  part. 
Le  Ciel  l'envoie  exprès  pour  m  ôcer  d'embarras! 
(  a  U  Comtejfj,  ) 

Je  nous  quitte  ,  pardon. 

{Il  fort,) 
LA  COMTESSE. 

Nous  marcbons  fur  vos  pas. 
(  elle  s'en  va,  avec  Luc  in  de-  ) 


S 


j 


SCENE    IV- 

DAMIS,  AGATE, 

DAMIS. 


E  vous  trouve  \Mét ,  &;  je  m'en  felîdte. 
Engageons  le  difcours,  mon  aimable  petite. 
Hem  :  Comment  va  le  cœur  t  Que  dit-il  de  nou-" 
veau? 

AGATE. 
Maïs  il  dît  au  jourd  hui ...  que  le  jour  eft  fort  beau^ 

D  A  M  I  S  d^un  air  miflerieux, 
11  cft  vrai.  Sçavez-vous  encore  une  nouvelle  2 

A  G  A  I  E. 
Mon  5  Monfieur. 
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D  A  M  1  S. 
Le  mien  dit  que  vous  êtes  plus  belle..  ,2 
Oui ,  plus  belle ,  en  effet ,  q  ue  ce  jour  radieux, 

AGATE. 
Monfieur . . .  • 

DAMIS. 
Rien  n*efl  égal  au  brillant  de  Tes  yeux  : 
Eile  a  l'air  diftingué,  dirtingaé ,  plein  de  grâce; 
Il  promet  de  l'efprit  du  plus  fin  qui  fe  faffe. 
Cela  fait,  de  tout  point ,  le  plus  joli  fujet  ; 
Et  trois  de  mes  leçons  vont  le  rendre  parfait. 
■^^  AGATE. 

De  vos  leçons  ! 

DAMIS. 
Leçons  de  bonne  compagnie, 
[i  vont  faire  de  vous  une  fille  accomplie , 
Et  Vous  didingueront  des  gens  de  votre  état. 

AGATE  à  pan. 
Avec  fon  air  pincé  Tinfuporrable  fat  î 

DAMIS. 
Je  veux  prefentement  vous  donner  la  première 
Seyez-vous  avec  moi ,  ma  brillante  écoliere  ; 
Seyez  vous  :  le  fauteiiil  arrange  l'entretien  ; 
Et  l'on  converfe  affis  fingulierement  bien. 
AGATE  a  part. 

De  m'affcoir  un  moment  ayons  la  complaifance 
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Pour  voir  de  fon  efprit  toute  l'extravagance* 

D  A  M  I  S. 
Comme  de  mes  leçons  il  faut  ne  perdre  rien. 
Approchez  un  peu  plus  votre  fiege  du  mien. 

AGATE. 
Je  fuis  fort  bien  ainfi  ;  laiffez  moi,  je  vous  prie. 

D  A  M  I  S. 
Mais  apprenez  qu'il  faut  fe  prêter  dans  la  vie! 

AGATE. 
J*aime  à  prendre  de  loin  de  pareilles  leçons. 

DAMIS. 
Du  brufque  dans  Thumeur  l  Corrigez  ces  façons. 
Elles  virent  au  dur ,  ce  ne  font  pas  les  bonnes  ; 
Il  faut  plus  de  liant  dans  les  jeunes  perfonnes  ; 
Et  la  vertu  de  mode  efl:  la  docilité. 
Vous  avez  en  partage  efprit ,  grâce ,  beauté  :         * 
Mais  pour  les  fecouric  6c  les  mettre  en  lumière, 
11  vous  faut. .... 

AGATE. 
Quoi,  Monfieur? 

DAMIS. 

Apprêt,  jargon,  manière^ 

AGATE. 
Mais  Tapprêt,  le  jargon 

DAMIS 
Mais  c'eft  le  goût  courant» 
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Les  grâces  fans  apprêt  font  d'un  uni  trop  grand  i 
La  beauré  fans  manière  offre  un  éclat  barroque , 
Et  l'efprir  fans  jargon,  efl  d'un  bourgeois  qui  eho-r 
que. 

AGATE. 
Moi,  j'avois  crû,Mon(ieur,  jufquesà  cet  înflafit> 
Le  jargon  ridicule  ,  &  l'apprêt  révoltant. 

D  A  M  1  S. 
Vieille  erreur! 

AGATE. 
Daignez  donc  m'expliquer  chaque  terme; 
Je  brûle  d'être  au  fait  du  vrai  fens  qu'il  renferme. 

DAMI  S. 
Je  vais  vous  fatisfaire,  &  ce  difcours  me  plaît. 

AGATE. 
Qu'entendez-vous  d'abord  par  le  terme  d'apprêt? 

D  A  M  1  S. 
L'apprêt  ;  écoutez  bien ,  le  vrai ,  celui  de  France , 
Autrement  appelle  l'apprêt  par  excellence, 
Eft  ce  vernis  flateur  qui ,  déguifant  le  faux , 
Exagère  la  grâce  &  fouflrait  les  défauts; 
Décore  le  beau  fexe  &  préfide  aux  toilettes , 
Donne  à  l'ajudement  des  tournures  parfaites , 
Renferme  l'art  profond  d'aKanger  un  cheveu  > 
De  bien  mettre  une  épingle  de  de  bien  faire  un 
nœu: 
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Communique  du  vif  à  la  blonde  mourante. 
Et  répand  certain  doux  fur  la  brune  piquante; 
Aux  charmes  naturels  joint  l'agrément  acquis, 
Et  des  grâces  du  tems  forme  le  coloris. 
Sans  lui ,  dans  fes  projets  une  belle  s'égare. 
L'agrément  ne  prerrd  plus  fi  l'on  ne  le  prépare» 

AGATE. 
Mais  on  m'a  dit  toujours  que  l'art  le  détruifoit. 

D  A  M  I  S. 
Votre  grande  maman  jadis  vous  le  difoit. 
Le  jargon:  je  vous  prie,  attention  profonde; 
L'art  de  bien  converfer,  le  précis  du  beau  mon- 
de 
Se  trouvent  renfermés  dans  ce  terme  important. 
Le  jargon  qu'il  employé  &  que  lui  feul  entend, 
Eft  fingulierement  l'art  incomprehenfible 
De  s'exprimer  au  mieux  &  de  dire  au  poffible  ; 
Et  comme  ce  jargon  renouvelle  chaque  an , 
Tout  mot  fraîchement  fait  eft  un  vrai  talifman  : 
Celui  du  jour,  fur-tout,  pour  peu  qu'on  le  ré- 
pète. 
D'enchanter  pleinement  a  la  vertu  fecrette  ; 
Il  fçair  mettre  en  crédit  les  difcours  brilL^ntés , 
Et  donner  de  la  vogue  à  des  frivolités  ; 
De  ce  jargon  divin  la  force  eft  infinie , 
Et  du  grand  monde  on  peut  l'appeller  la  magie. 
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AGATE. 

11  en  eft  le  grimoire  inconteflablement. 
Et  vous  le  poiTedez  très-fingulieremenr. 

D  A  M  1  S. 
Olii ,  fingulierement  ;  vous  faififfez  le  terme , 
Et  du  goLit  pour  le  vrai  je  vois  en  vous  le  germe. 
Mais  ce  n*efl:  pas  aiïez  de  fçavoir  le  jargon  ; 
II  faut,  pour  le  bien  rendre,  il  faut  encore  un 
don. 

AGATE. 
Et  quel  don  ,  s'il  vous  plaît  ? 

D  A  M  I  S. 

C'eft  le  ton,  belle  Agate: 
Ce  ton  fuperieur  qui  fubjugue  &  qui  flatte; 
Ce  ton  maître  de  tout ,  arbitre  des  fuccès, 
A  la  Cour ,  à  la  Ville ,  au  Théâtre  ,  au  Palais  ; 
Qui  foutient  la  parole  &  lui  donne  la  vie , 
Et  fait  pafier  refprit  dans  les  fons  qu'il  varie  : 
Par  lui  le  trivial  du  neuf  prend  la  couleur. 
Et ,  fans  lui ,  le  brillant  perd  toute  fa  lueur. 
Vous  employez  en  vain  une  frafe  d'élite. 
Si  le  ton  diftingué  n'en  rend  tout  le  mcrite  ; 
A  l'image  du  mot  il  doit-être  ajuflc: 
La  converfation  eft  un  livre  noté  ; 
11  faut  prendre  le  ton  pour  y  faire  harmonie. 
Autrement  l'entretien  devient  monotonie. 


COMEDIE  (fi 

Tout  le  feu  renfermé  dans  une  expreffîon, 

Qui  nous  le  fait  fentir  ?  C'eft ....  c'eft  rinflexion, 

Que  je  dife  uniment:  Agate  a  ma  tendrefle, 

Sa  beauté  me  ravit,  fa  taille  m'intereffe  , 

Ses  yeux  ont  pour  charmer  un  jargon  fingulier  ; 

Son  maître  d'agrément  devient  fon  écolier. 

Ce  difcours  dénué  du  ton  vif,  pathétique. 

perd  fa  grâce  intrinfeque  <5c  fa  force  énergique. 

Mais  qu'à  ces  mots  flateurs  je  joigne  l'adion  , 

Et  que  j'en  rende  ainfi  toute  la  paiïion , 

En  me  tournant  vers  vous:  Agateamatendreffe; 

Sa  beauté  me  ravit ,  fa  taille  m'intereffe, 

Sts  yeux  ont  pour  charmer  un  jargon  fingulier. 

Son  maître  d'agrément  devient  fon  écolier. 

Hem?  Nefentez  vous  pas  que  le  ton  qui  l'cn- 

flâme 
Rend  la  chofc  au  plus  tendre,  ôc  lui  prête  de  l'a- 

me  ? 
Un  jargon  fingulier.  Ce  ton  original , 
Au  langage  des  yeux  donne  un  prix  fans  égal: 
Sa  taille  m'intereffe.  Inflexion  mourante  , 
Qui  peint  le  doux  pouvoir  d'une  taille  touchan- 
te. 

A  G  A  T  E  /<?  levant  avec  dépit, 
A  ce  dernier  difcours  je  me  fcns  émouvoir. 
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D  A  M  1  S. 

Ah  !  de  l'inflexion  vous  fenrez  le  pouvoir  ! 

Je  fuis ....  je  Tuis  comblé  !  Vous  avez  l'agie  ten*^ 

dre  i  ^ 

iVous  donnez  de  l'amour  &  vous  devez  en  pren* 

dre. 
Cet  aveu  détourné  que  je  fais  en  ce  jour, 
Entre  nous,  part  du  coeur  &  mérite  un  retour. 

Je  l'attens. 

AGATE. 

C'eft  à  tort,  ôc  votre  ame  eO  déçue. 
C'eft  d'un  jufte  dépit  que  je  parois  émûë 
Je  ne  reffens  pour  vous  que  beaucoup  de  froi- 
deur, 
Monfieur,  &  ce  difcours,  entre  nous  ,  part  du 

coeur. 

D  A  M  I  S. 

Mais  vous  devez  m*aimer,5c  ce  propos  m'éronne. 
Mon  efprit,  mes  façons,  mon  air,  6c  ma  perfon- 

ne , 
Tout  vous  invite .... 

AGATE. 
A  fuir. 
D  A  M  I  S. 

Non,  non,  vous  m'aimerez, 

Tout  gît  dans  la  maniece  ;  &  lorfque  vous  «çau- 

rcz....  AGATE. 


COMEDIE.  (?y 

AGATE. 

Je  ne  veux  rîen  fçavoir  fur  pareille  matière  ; 
Le  ton  m'a  dégoûté ,  Monfieur ,  de  la  manière* 

D  A  M  I  S. 
A  ce  que  vous  ferez  prenez  garde  à  prefent. 
Je  vous  offre  à  la  fois  l'utile  &  Tamufant. 
Je  prétens  Se  je  puis  faire  votre  fortune, 

AGATE. 
Ma  fortune ,  Monfieur  ! 

D  A  M  I  S. 

Qui  fera  peu  commune*, 
Ec  je  veux  vous  dx^nner  un  érat ,  qui  plus  efh 
II  unit  le  plaiîir ,  la  gloire  &  l'interêr. 
Des  amours  près  de  vous  alTemblant  le  cortège. 
Il  vous  fera  jouir  de  l'heureux  privilège 
D'en  goûter  les  douceurs  même  avec  dignité. 
Et  de  vous  enrichir  de  votre  volupté. 
Vous  verrez  à  vos  pieds  la  jeunefîe  de  France, 
Et  vous  facagerez  le  corps  de  la  Finance; 
Et  pour  mettre  le  comble  à  vos  contentemens , 
Vous  aurez  du  Public  les  applaudiflemens. 

A  G  A  T  E. 
Quel  efl  donc  cet  état  fi  brillant  ? 

D  A  M  I  S. 

Le  Théâtre 
Ou  vos  appas  rendront  tout  Paris  idolâtre. 

E 
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AGATE. 

Monfieur  en  vérité  m  honore  infiniment. 

D  A  M  1  S. 
Le  préjuge  fur  vous  agit  en  ce  moment. 
Vous  craignez  le  mépris  que  l'erreur  adoptc'e  .«'• 

AGATE. 
Non ,  par  vous  ma  furprife  eft  mal  interprétée. 
Une  Aftricc  qui  joint  la  fagenfe  aux-talens , 
Mérite ,  félon  moi ,  les  égards  les  j-lus  grands. 
Elle  eR  par  fa  vertu  d'autant  plus  élevée  , 
Que  par  l'occafion  elle  eft  plus  éprouvée. 
Je  n'en  crois  pas,  Monfieur,  lesefprits  prévenus: 
J'eflimc  le  Théâtre  &  j'en  blâme  l'abus. 
Son  art  eft  en  lui  même  un  art  très  eftimable. 
C'eft  le  défaut  de  moeurs  qui  le  rend  méprifable." 
Le  vice  fait  lui  feul ,  quoiqu'il  foit  protégé  , 
La  honte  d'un  état  &  non  le  préjugé. 

D  A  M  l  S. 
Morale  hors  d'ufage  <3c  qui  n'eft  que  fenfée: 
La  fageffe  au  Théâtre  eft  gauche  &  déplacée; 
Tous  les  gens  du  bel  air  font  de  ce  fentiment- 

AGATE. 
Je  fais  gloire,  Monfieur,  de  penfer  autrement. 
Vous  vous  êtes  mépris  dans  votre  faufte  attente  , 
Et  je  fuis  de  vos  feux ,  la  très-humble  fervante. 


COMEDIE-  ^7 

D  A  M  1  S. 

Puifque  vous  le  prenez  fur  ce  ton  de  hauteur, 
C'eftjnoi  de  vos  mépris  qui  fuis  le  ferviteur. 
A  votre  mauvais  goût  Damis  vous  abandonne. 
Et  je  vous  brufque  en  plein  ma  petite  perfonne, 

{Il  fort.) 

S  C  E  N  E    V  I. 

QA  G  A  T  E  feitle. 
Ue  dans  un  autre  tems  je  Taurois  badiné  ! 
Mais,  vers  d'autres  objets  mon  cœur  efl  entraîné. 
Que  ne  puis-je  étouffer  l'ardeur  qui  me  furmontc. 
Et  rendre  à  l'inconnu  ...  Mais  j'apperçois  Oron- 
te. 

SCENE     VII. 

ORONTE, AGATE. 

O  R  O  N  T  E. 


A 


Gâte  ,  je  vous  cherche  avec  empreilement, 

Nous  voilà  feuls  ;  je  puis  vous  parler  librement. 

C'eft  de  la  part. .., 

Eij 
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AGATE. 

De  qui,  Monlieur? 
O  R  O  N  T  E. 

De  rAnonîrae.' 
AGATE. 

Quoi  !  vous  le  connoiiïez  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Oiii ,  je  fuis  Ton  întimC. 
Comme  nos  intérêts  furent  toujours  lies, 
Qu'il  fçaitd'aillcurs  en  moi  que  vous  vous  confiez, 
Et  que  je  vous  connois  dès  l'âge  le  plus  tendre  , 
Dans   un  Billet  qu'on   vient  à  l'inflant  de  me 

rendre , 
11  fe  découvre  àmoî  fous  le  fceau  du  fecret, 
Et  m'écrit  qu'il  attend  de   mon  zèle  parfait 
Que  je  vous  parlerai  fur  un  point  qui  le  touche. 
Il  efpere  par  moi  fçavoir  de  votre  bouche 
Quels  font  vos  fentimens  qui  régleront  les  fiens  ; 
C'efl  fon  propre  difcoursici  que  je  vous  tiens: 
Dans  toute  leurfranchife  il  prétend  lesconnoîcre. 
Et  décider  par  eux  s'il  doit  enfin  paroîrre. 
Si  vorre  cœur  efl  libre  ,  Ôc  peut  erre  obtenu  , 
A  vos  pics  au  plû-tôt  vous  verrez  l'inconnu  ; 
II  fera  trop  heureux  d'unir  fon  fort  au  vôtre  : 
Mais ,  (i  ce  même  cœur  fent  du  goût  pour  un 

autre. 


COMEDIE.  C^ 

H  efi  11  délicat ,  Agate ,  fur  ce  point , 
Qu'il  reliera  caché  pour  n'y  prétendre  point; 
Et  n'appréhendez  pas  qu'un  tel  aveu  Toffenfc , 
Non,  il  redoublera  plutôt  fa  bienveilla  ce  ; 
Et  pour  recompenfer  cet  elTorc  vertueux, 
Il  hâtera ,  fous-main  ,  le  bonheur  de  vos  feux. 
Je  demande  pour  lui  que  vous  foyiez  fincere  > 
Son  arrwtié  de  vous  ne  veut  que  ce  faîaire  : 
Ouvrez-moi  donc  votre  ame,  ôc  fongez  ,  qu'au- 
jourd'hui, 
Son  repos  en  dépend  &  le  vôtre  avec  lui. 

AGATE. 
Ce  difcours  me  furprend,  &  je  refic  interdite. 

O  R  O  N  T  E. 
Ce  trouble  accompagné  d'une  rougeur  fubite , 
Etonne  mes  efprits  &  m'arrête  à  mon  tour! 
Seroit  il  en  effet  l'ouvrage  de  l'amour  ? 
Belle  Agate,  parlez  ,  la  chofe  efl  importante. 
Vous  ne  répondez    rien    5c  votre   trouble  au- 
gmente. 
Ah  !  je  le  vois  ;  un  autre  a  furpris  votre  cœur, 
Et  j'en  ai  pour  garant  ce  furcrok  de  rougeur. 

AGATE. 
A  quelle  extrémité  reduifez  vous  Agate? 
Malgré  moi ,  ma  foiblefle  en  cet  inflanc  éclate: 

Je  Youdrois,  maisenvainj  vous  déguifer  monfeu; 

E  iij 
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Votre  âfcendant  fur  moi  m'en  arrache  l'aveu  l 

ORONTE. 
Ce  coup  pour  mon  ami  m'aflige  au  fond  de  l'ame» 
Mais,  quoiqu'un  tel  aveu  Toit  contraire  à  fa  flame. 
Il  vous  en  tiendra  compte  ,  <Scfon  bien  l'exlgeoit,. 

AGATE. 
C'eft  d'un  prix  bien  cruel  payer  ce  qu'il  a  fait  ! 

ORONTE. 
Celui  que  vous  aimez  eil  fans  doute  eftimable. 

AGATE. 
Olii  ,  par  fes  qualités  il  ed  recommandable. 
Du  feul  difcernement  mon  amour  e(l  le  fruit  ; 
Mon  cœur  dans  un  tel  choix  n'a  pas  été  féduit 
Par  l'éclat  paflager  d'une  vaine  jeunefTe  : 
Au  mérite  éprouvé  j'ai  donné  ma  tendreffe  i 
Je  me  crois  d'autant  plus  excufable  aujourd'hui  ^ 
Que  le  feu  qu'il  m'infpire  a  la  raifon  pour  lui. 
Ce  qui  me  flatte  feul^  dans  ma  fortune  infigne , 
C'eft  que  d'un  tel  amant  elle  me  rend  plus  digne> 
Qu'elle  donne  du  luftre  âmes  foibles  appas; 
Et  pour  lier  nos  cœurs ,  rapproche  nos  états. 
Mais  où  va  m'ég^irer  l'efpoir  vain  qui  me  flatte  ? 
Je  ne  fçaurois  former  ces  vœux  fans  être  ingrate; 
Et  l'auteur  généreux  d'un  changeme-nt  'fi  doux  j 
M'en  défend  la  peûféc  ôc  doit  ks  fixer  tous. 


COMEDIE.  71 

O  R  O  N  T  E. 

Non  ,  qnoîqu'en  fon  amour  l'inconnu  foit  à  plain* 
dre  , 

Il  doit  combler  vos  vœux  ôc  non  pas  les  con- 
traindre. 

AGATE. 

Ah  !  C'eft  à  moî  plutôt  d'éteindre  mon  ardeur  > 

Le  tems  Se  mon  devoir  dégageront  mon  cœur; 

Il  doit  de  fes  bienfaits  être  la  récompenfe. 

Et  j'immolerai  tout  à  la  reconnoiflance. 

J'efpe'e  y  réJiTir  d  autant  plusaifémenr, 

Que  l'objet  de  mes  feux  ignore  en  ce  moment 

Le  triomphe  fecret  qu'il  obtient  fur  mon  ame; 

Et  lui-même  ell  bien  loin  de  répondre  à  ma  fiâme! 

Preffcz  donc  l'inconnu  de  venir  en  ces  lieux  ; 

Que  pour  m'aidera  vaincre  ilparoifTeàmesyeux: 

Son  afped  deGré  hâtera  ma  vidoire, 
CKONTE. 

Je  fuis ,  pour  l'en  preiler ,  trop  jaloux  de  fa  gloire. 

Je  le  prirai  plutôt  de  ne  pas  ib  montrer. 

AGATE. 

Vous  avez  tort,  Monfieur,  vous  pouvez  l'aÛTû- 
rer . . . 

ORÔNTE, 

Non,  Agate,  il  n'eft  plus  dans  la  faifon  déplaire; 

Sa  prefence  feroit  un  effet  tout  contraire. 

E  iiij 
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AGATE. 

Mais  quel  âge  a- t-il  donc  ? 

ORONTE. 

Le  mien  exaclement. 
Et  nous  nous  reffemblons  en  tout  parfairemenc. 
Je  vois  qu'à  ce  portrait  vous  gardez  le  filence  : 
L'inconnu  vous  déplaît  fur  cette  reflemblance; 
Et  je  vais  lui  marquer  qu'il  eft  enfin  haï. 

AGATE. 
Arrêtez  !  N'allez  pas  abufer  votre  ami. 

ORONTE. 
Quoi  î  Ses  traits  vous  plairont  ? 
AGATE. 

N'en  doutez  plus  vous-même, 
Puirquils  reflembleront ,  Moniieur,  à  ceux  que 
j'aime. 

ORONTE, 
Qu'entens-je  ? 

AGATE. 

Qu'ai- je  dit  dans  mon  égarement  ? 

ORONTE. 

Mes  traits  font-ils  pareils  à  ceux  de  votre  Amant? 

Que  je  ferois  heureux,  dans  ce  jour  qui  m'alarme. 

Si  moi-même  j'étois  cet  Amant  qui  vous  charme  ! 

AGATE. 
llell  tiop  vrai,  Jedoisiougic  de jm.es  tranfports^ 


COMEDIE.  73^ 

O  R  O  N  T  E. 

Sortez  d'erreur,  Agare,  &  calmez  vos  remorciS. 

Vous   pouvez   vous  livrer  à  votre  aniour  fans 
honte; 

Voyez,  à  vos  genoux  ,  Tinconnu  dans  Oronte, 
AGATE. 

Oh  !  bonheur  furprcnanr  !  il  remplir  mes  fouhaîts. 

Et  j'ai  donné  mon  coeur  à  qui  je  le  devois. 

Je  trouve  mon  Amant  dans  mon  bienfaidear 
même  ; 

Ma  fortune  s'accroît ,  faire  par  ce  que  j'aime  ; 

Et  la  reconnoiUance  eft  un  rribur  bien  doux, 

Quand  l'amour  Ta  ^air  naître  &  l'exige  de  nous! 
O  R  O  N  T  E. 

Non,  non,  cen'eftplus  vous  qui  m'êtes  rede- 
vable : 

Votre  main  efi  un  bien  d'un  prix  ineflimabîc. 

J'ai  voulu  ,  pour  l'avoir,  confulter  votre  goût; 

Etpuifque  vous  m  aimezj  c'eft  moi  qui  vous  doi^ 
tout. 
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SCENE     VIII. 

AGATE,  ORONTE,  LA   COMTESSE, 
D  A  M  1  S. 

LA  COMTESSE. 

Ciel  !  Qiellc  efl  ma  furprife  !  Orontc  aux 
pieds  d'Agate! 

D  A  M I  S. 
A  juger  par  fon  aîr ,  cet  hommage  la  flate. 

AGATES  Qy-onte, 
La  Comteffe  &  bamis  tournent  ici  leurs  pas. 
Oronte  ^  levez  vous. 

D  A  M  I  S  k  .Ignte. 

Ne  vous  dérangez  pas. 
Je  vois  qu'à  Tes  leçons  vous  êtes  plus  docile.^ 

AGATE. 
J'y  trouve  l'agréable ,  &  l'honnête ,  &  l'utile  : 
Les  vôrres  ne  tendoient  qu'à  féduire  mon  cœur. 
Et  les  (iennesne  vont  qu'à  faire  mon  bonheur. 
Madame  ,  pardonnez  à  cet  aveu  fincere  , 
Mais  vos  propres  confcils  m'enfeignent  à  le  faire. 
Mo  ficur  eft  l'inconnu  qui  ma  comblé  de  bien. 
Son  amour  généreux  mérite  tout  le  mien. 


COMEDIE,  7Î 

LA  COMTESSE. 

Que  m'apprent  on ,  Monfieur  >  vous  êtes  Tanonî- 


me  ! 


Un  fi  beau  traît  pour  vous  redouble  mon  eftimc. 

ORONTE   à  la  Comte fe. 
Je  mets  toute  ma  gloire  à  me  voir  fon  époux* 
J'attens  votre  agrément  pour  un  lien  fi  doux. 

LA  COMTESSE. 
J'y  confens  avecjoye  &  je  la  félicite; 
Son  deftineft  heureux;  mais  elle  le  mérite. 

D  A  M  I  S  à  pan, 
Lucinde  me  confofe  ,  &  j'en  fuis  adoré. 


SCENE    IX. 

LES  ACT  EU  "R  S  préccderis, LU  Cl  tWE, 
DORANTE. 

DORANTE  à  Lucinde  au  fo72d  du  Théâtre» 
Il  yr  On  père  approuve  enfin  notre  hymen  igno- 

Cleon  par  un  Courrier  m'apprend  cette  nouvel- 
le. 

LA    COMTESSE. 
Luciade  vient  ici  5  Dorante  efl  avec  elle  î 
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D'où  naît  renchantement  qui  parole  dans  leurc 
yeux  ? 

D  A  M  I  S. 
Ils  fe  parlent  de  près. 

LA  COMTESSE. 

Que  vois  je?  jufle  Cieuxî 
II  lui  baife  la  main  ! 

D  A  M  1  S. 
Elle  le  lairte  faire! 
DORANTE  k  Lncinde, 
De  ma  félicité  ne  faifons  plus  miflere  , 
Je  puis  la  publier  au  gré  de  mon  amour. 

LU  Cl  N  DE. 
Je  dois  faire  éclater  ma  tendreffe  à  mon  tour  ; 
Le  plaifir  le  plus  vif  a  pénétré  mon  ame. 

LA  COMTESSE. 
Je  ne  puis  retenir  le  dépit  qui  m'enflams. 

[  a  Luc  in  de.  ] 
Courage,  pourfuivez  cet  amoureux  tranfport. 
Vraiment  de  vos  froideurs  vous  vous  corrio^z 
fort. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Oui,  Dorante  fur  moi  remporte  la  vidoire, 

LA  COMTESSE. 
y  ous  n'en  rougiffez  pas  ? 
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LUCINDE. 

Non,  j'en  fais plûrôf  gloire: 
Je  puis  marquer  pour  lui  tout  l'amour  que  je  fens; 
En  dépit  des  jaloux,  en  tous  lieux,  en  touttems. 
Dans  Téclat  du  grand  jour  ,dans  Tombredulilea- 

ce  , 
Sans  blefler  la  vertu,  fans  choquer  la  décence  y 
Et  même  l'embralTer  en  prefence  de  tous  , 
Puifquema  flâmeeft  jufle  <Sc  qu'il  eft  mon  époux. 

D  A  M  1  S. 
Ah  !  C'eft  un  guet  à  pan  ! 

LA  COMTESSE. 

Ciel  !  Que  viens  je  d'entendre  ? 
LUCINDE  ^  /^  Comteffe. 
Je  vous  frappe  à  regret  par  l'endroit  le  plus  ten- 
dre: 
Maispuifqu  il  faut  trancher  les  difcours  fuperflus. 
Des  motifs  imporrans  qui  ne  fubfillent  plus  , 
Me  forçant  à  tenir  notre  union  cachée , 
De  vous  défabtifer  m'ont  tantôt  empêchée. 

D  A  M  I  S  ^  Lncinde. 
Mais  l'ingrat  dont  tantôt ,  vous  vous  plaigniez  Q. 
fort  ? 

LUCINDE. 
C'eft  mon  mari ,  Monfieur ,  que  j'accufois  à  tort. 
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D  A  M  1  S. 

Ce  coup  pour  tous  les  deux  efl  alTommant ,' 
Comteffe. 

LA  COMTESSE. 
Ilcaufe  ma  fiirprife  ,  ôc  non  pas  ma  rrifteffe. 
Je  vois  cette  union  d'un  regard  de  \  iric  , 
Et  Dorante  eft  puni ,  puifqu'il  eR  marié. 
Pour  m'en  dédommager  ,  j'ai  plus  d'une  con- 

quère. 
J'ai  fait  dans  ce  Chà*eau  préparer  une  fête; 
Je  veux,  pour  faire  \oir  que  je  ris  de  ces  nœuds. 
Je  veux  qu'à  Tinflant  même  elle  ferve  pour  eux. 
Je  prétens ,  qui  plus  eft  ,  y  danfer  la  première , 

D  A  M  1  S. 
Je  vous  imireraî ,  c'efl  la  grande  manière, 

OR0  5s'TE^  DurrJs. 
Hé  bien ,  l'événement  a  trompé  ton  efpoîr  : 
Dorante  à  la  Comreffe  a  plu  fans  le  vouloir^ 
Il  pofle.^.e  Lucinde,  ^'  j'époufe  ta  brune. 
De  trois  Belles ,  mon  cher .  te  voilà  fans  aucune. 

DAMIS. 
Va    je  ne  me  riens  pas  encore  pour  battu, 
Mes  charmes  prévaudront  fur  toute  leur  vertu. 

[  àla  Comtfffe,  ] 
L'affront  Dous  cft  commun ,  6c  ma  caufe  efi  la 
vôire  f 
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LA  COMTESSE. 

Oui ,  pour  venger  nos  droits,  liguons-nous  Tua 
ôc  I  autre» 

D  A  M  I  S. 

Nous  fommes  beaux  tous  deux  ;  employons  nos 
attraits 

Pour  ôter  à  l'hymen  les  vols  qu'il  nous  a  faits. 

Forçons-les  tous  les  quatre  à  brûler  d  autres  fiâ- 
mes : 

Ayez  foîn  des  marîs ,  je  me  charge  des  femmes. 


ï 


SCENE    DERNIERE. 
DIVERTISSE  AI  E  NT. 

LE  CHANTEUR,  LES   DANSEURS; 
LES  DANSEUSES. 

LE  CHANTEUR.  * 

\J  Eunes Beautés,  tendres  Amans, 
Dont  l'ame  eft ,  en  fecret ,  éprife  ; 

Venez  à  petit  bruit  dans  ces  jardins  charmans  ; 
Venez,  ia  nuit  vous  favorife  : 

Sous  un  mafque  emprunté  profitez  des  raomens. 


«o  LES  AMOURS  ANONIMES, 
Ne  craignez  point  les  feux  dont  brillent  ces  re- 

,    traites; 

Leurs  clartés,  bien  loin  d'être  faites 

Pour  éclairer  les  yeux  jaloux  , 

Ne  jertent  un  éclat  fi  doux 
Que  pour  guider  les  pas  d  es  Bergères  difcretes. 

Jeunes  Beautés ,  tendres  Amans , 
Dont  l'ame  eft ,  en  fecret  ,  éprife  ; 

Venez  à  périt  bruir  dans  ces  jardins  charmans, 
Venez ,  la  nuit  vous  favorife  : 

Soas  un  mafque  emprunté  profitez  des  momens. 


VAUDEVILLE.- 

LE  CHANTEUR. 

p  I 

JL    Aravanrure  qu'un  Fponx  • 

Trouve  fa  femme  en  rendez-vous 
Avec  un  Abbé  qu'elle  eflime  : 
S'i!  eft  un  for  )1  fait  du  bruit; 
S'il  a  d  '  monde  Se  de  l'e'pric, 
11  garde  l'anonlme. 
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I  I. 

Que  fur  un  Ouvrage  goûté 

Un  Rimeur  foit  félicité, 

A  l'avouer  Torglieil  Parime  : 

Mais,  Auteur  d'un  couplet  mordant, 

S'il  en  reçoit  un  prix  caifant , 

Il  garde  Tanonime. 
III. 
Qu'un  Gafcon  parvienne  aujourd'hui 
Par  le  beau  fexe  Ton  appui , 
Son  difcours  bruyant  nous  l'exprime  : 
Mais  au  jeu ,  par  un  art  heureux, 
S'il  corrige  le  fort  fâcheux , 

Il  garde  l'anonime. 

^V    P  ARTERRE. 

Si ,  par  bonheur ,  la  Pièce  a  pris , 
Meffieurs,  par  un  aimable  bis , 
Que  votre  bouche  nous  Texprime  ; 
Si  l'Ouvrage  ne  vous  plaît  pas , 
Ai:lequin  vous  prie ,  en  ce  cas. 
De  garder  ranonime. 

FIN. 
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1733.  in-S''. 
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1734.  in-8°. 
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A     PARIS, 

Chez   P  R  A  u  L  T ,  père  ,  Quay  de  Gefvres  ^ 

au  Paradis. 


M.  DCC.  XXXVI. 

y^vec  approbation  &  Privilège  du  Roi. 


AP  PROBATION. 

J'A  1  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux 5  Le  Comte  de 
'KeuilU ,  Comédie  ;  &  j'ai  crû   que  le  Public   en  verroit  l'impreffion 
avec  plaifîr.  A  Paris  ce  17.  Janvier  mil  fcpc  cens  trente-fix. 

Signé  ,  G  A  L  L  Y  O  T. 


PRiriLEG  E  DV  RO  /. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  nos 
amés  &  féaux  Confeiilers  les  Gens  lenans  nos  Cours  de  Parlement, 
Maîtres  des  Requêtes  ordmaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil ,  Pré- 
vôt de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sencchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  >  Salut.  Notre  bien  amé  Pierre  Pr ault. 
Libraire  &  Imprimeur  à  Paris  ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  lui  auroit 
été  mis  en  mainplufieurs  petits  Ouvrages  qui  ont  pour  titre  Us  Etrennes  y 
ou  la  Bagatelle -y  &  autres  Pièces  de  Théâtre  du  Sieur  de  BoifTy,  qu'il 
fouhaiteroit  imprimer  ou  faire  imprimer  &  donner  au  Public  ,  s  j1  nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  nécelTaires,  offrant 
pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon  Papier  &  beaux  carafteres  ,  fui- 
vant  la  Feiiille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel  des 
Prefentes.  A  CES  CAUSES,  voulanc  favorablement  traiter  ledit  Expo- 
fant,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Prefentes,  de  faire 
imprimer  lefdites  Pièces  ci-deflfus  fpecifiées  en  un  ou  pUifieurs  volumesj 
conjointement  ou  féparérftent ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera, 
fur  papier  &  cara(fleres  conformes  à  ladite  feiiille  imprimée  &  attachée 
fous  notredit  contre-fcel  ,  &  de  les  vendre  5  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  tems  de  (ix  années  confecutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Prefentes.  Faifons  défcnfes  à  toutes 
fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  in- 
troduire d'impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéifl'ance; 
Comme  aufli  a  tous  Imprimeurs^  Libraires  &  autres  ,  d'imprimer  ,  faire 
imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci- 
delTus  expofés  en  tout  ni  en  partie,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit,  d'augmentation  ,  correction  5  changement 
de  titres,  ou  autrement,  fans  la  permiffion  exprefle  &  par  écrit  dudit  Expo- 
fant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  5  à  peine  de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits,  de  quinze  cens  livres  d'amende  contre  chacun 
des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
l'autre  tiers  audit  Expofant,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts;  à 
la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Re- 
giftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris,  dans  trois 


mois  t!e  la  datte  d'icelles  5  que  l'Impreffion  de  ces  Livres  fera  faite  dam 
notre  Roiaume  8c  non  ailleiiri  j  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Reelemens  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  lo  Avril  1725.  Et 
qu'avant  de  les  expofer  en  vente  5  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront 
(ervi  de  copie  à  l'imprelTion  defdits  Livres  3  feront  remis  dans  le  même  état 
cù  les  Approbations  y  auront  été  données,  es  mams  de  notre  très-cher  ôc  féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chanvelin  ;&  qu'il  en  fera 
enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  notredit  très-cher 
&  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chauvelin;le 
tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoic'nons  de  faire  ioUir  l'Expofant  ou  Ces  ayans  caufe,  pleinement  & 
paifiblcnientj  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  que  la  Copie  defdites  Prefentes ,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres,  foit  tenue  pour  dûë- 
ment  lignifiée  ,  &  qu'aux  copies  coUationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux 
Confeillers  Se  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'originaU  Comman- 
dons au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent ,  de  faire  pour  l'exécution  d'i- 
celles ,  tous  Ades  requis  ôc  néceflaires ,  fans  demander  autre  permiffion, 
&  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  con- 
traires :  Car  tel  eft  nowe  plaifir.  Donne'  à  Paris  le  trente-unième  jour 
du  mois  d'Aouftjl'an  de  grâce  mil  fept  cent  trente-trois ,  &  de  notre 
Règne  le  dix-huitiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  Signé  y  S  A I N  S  O  N. 
Et  icdlé  du  grand  Sceau  de  cire  jaune. 

J(^egiftréfnr  le  I{_egifiye  yill.  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires  (!T  Imprt~ 
tueurs  de  Parts,  N°.  427.  tolto  ^66.  conformément  aux  anciens  R^eglemens^ 
ttnfirmésfar  celui  duz%  tepmr  1713.  -^  Paris  ce  premier  Février  1733. 

Signé  ,  G.  M  A  R  T  IN,  Syndic. 
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ACTEURS. 
LE  COMTE  DE  NEUILLI. 
LA  MARQUISE. 
L  E  M  A  R  Q  U I S ,  fils  de  la  Marquife. 
LEONORE ,  crue  fille  de  la  Marquife. 
LUCIE. 

N  E  L  T  O  N,  Confident  du  Comte  de 
Neuilli. 


La  Scène  efi  à  Paris  dans  l'Hôtel  de 
la  Marquife. 


1 1 


LE  COMTE 

DE  NEUILLT. 

COMÉDIE   HÉROÏQUE. 

ACTE  PREMIER. 
SCENE  PREMIERE. 

NELTON,  LUCIE. 

LUCIE. 

Eut  -  on  fçavoir  ici  quel  fujet  vous 

attire  ? 

NELTON. 

Faites-moi  ,  s'il  vous  plaît ,  la  grâce 

de  me  dire 

Si  Madame  bientôt  reviendra  de  la  Cour. 

Aij 


4    LE  COMTE  DE  NEUILLI, 

LUCIE. 

Monfieur ,  ce  matin  même  on  attend  fon  retour. 

N  E  L  T  O  N. 
Milord  Neuilli  pour  elle  eft  pénétré  d'eftime. 
Du  Comte  de  Suffex  ce  Seigneur  fut  Tintime: 
Il  fçait  qu'à  fa  famille  elle  a  fervi  d'appui , 
11  eil  impatient  de  la  voir  aujourd'hui  ; 
Brûlant  de  l'alTùrer  de  fa  reconnoiffance 
11  eft  déjà  venu  deux  fois  dans  fon  abfence, 

LUCIE. 
Vous  venez  de  la  part  du  Comte  de  Neuilli  l 
Et  vous  appartenez  à  cet  homme  accompli? 

NELTON. 
J'ai  ce  bonheur  ,  Madame. 

LUCIE. 

Ah  !  pour  vous  quelle  gloire  ! 
La  renommée  ici  nous  a  fait  fon  hlRoire  ; 
Et  dans  tous  (es  récits  nous  l'a  peint  fi  parfait 
Que  je  m'eflime  heureufe  avec  jufle  fujet 
D'avoir  reçu  le  jour  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître' 

NELTON. 
La  renommée  eft  jufte  à  l'égard  de  mon  maître  j 
Elle  ne  peur  jamais  trop  vanter  (es  vertus; 
Et  quoiqu'elle  en  publie,  elles  font  au-deffus. 
Paris  des  Etrangers  fut  de  tout  tems  l'afile: 
Milord,  pour  les  aider  ;,  a  choili  cette  Ville. 
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Sa  patrie  eft  par-tout  où  Ton  cœur  généreux 
Peut  verfer  en  fecret  Tes  dons  aux  malheureux  : 
Sa  vie  efl:  un  tiffu  d'adions  héroïques  ; 
Père  de  Tes  vafTaux ,  &  de  fes  domeftiques , 
Il  foulage  leur  peine,  il  prévient  leurs  befoins, 
Et  le  plus  mifcrabk  obtient  fes  premiers  foins. 

LUCIE. 
Quels  traits  ! 

NE  L  TON. 
Des  gens  de  bien  c'efl  le  parfait  modèle. 
Il  efi  maître  auffi  bon  ,  qu'il  eft  ami  fidèle. 

LUCIE. 
C'eft  tout  dire  en  un  mot.  On  nous  a  raconté' 
Que  pour  Milord  SulTex  il  avoir  tout  quitte. 

NELTON. 
Pour  fuîvre  cet  ami  qu'avoir  profcrit  l'envie  ^ 
IL  a  plus  fait  encore,  il  a  rifqué  fa  vie;. 
Et ,  par  un  rare  exemple ,  il  a  facrifié 
Repos,  grandeur,  fortune  aux  droits  de  Tamitlé. 
D'autres  par  plus  d'exploits  ont  brillé  dans  la 

guerre  : 
Mais  fou  vent  ces  guerrîers,qui  ravageant  la  terre. 
Ne  fe  font  admirer  que  par  des  traits  fanglans ,. 
Doivent  toute  leur  gloire  à  des  vices  brillans. 
Quoiqu'elle  ait  moins  d'éclar,  lafienne  eft  pks 
{olide^ 

A  ii] 
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Et  fi  la  probité  ,  fi  la  vertu  rigide 

Font  feules  le  grand  homme  aux  yeuxde  la  raifon, 

Perfonne  plus  que  lui  n'efl:  digne  de  ce  nom» 

LUCIE. 
Il  efl  beau  d'obtenir  un  éloge  femblable  ; 
Et  voilà  le  portrait  du  Héros  véritable. 
Mais  la  jeune  Marquife  a  mal  paffé  la  nuit , 
Près  dclle  en  ce  moment  l'amitié  me  conduit  ', 
D'un  devoir  fi  preffant  il  faut  que  je  m'acquire  ; 
Et  vous   m'excuferez  ,  Monfieur  ,  fi  je    vous 
quitte.  (  Lucie  rentre.  ) 


SCENE     IL 

N  E  L  T  O  N  feuL 

DVns  ce  jour  ,  malgré  moi ,  je  forme  fur 
Milord 

Un  foupçon  que  j'étouffe  &  qui  renaît  plus  fort. 

De  fon  ame  avec  foin  il  me  cache  le  trouble. 

Sa  triflefle  efl  plus  grande  &  fon  ennui  redou- 
ble; 

Mais  tous  deux  ont  change  de  forme  dans  ces 
lieux  5 

Et  depuis  quatre  jours  que  j'obferve  fes  yeux  , 

Je  les  trouve  chargés  d'une  langueur  fecrette, 
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Qui  femble  de  fon  cœur  annoncer  la  défaite. 

Il  exhale  fouvent  des  foupirs  à  demi. 

Non  tels  qu'il  les  pouflbit  pour  la  mort  d'un 

ami. 
Il  gémit  à  prefent,  mais  c'efl  d'un  ton  plus  ten- 
dre , 
Et  fa  plainte  tout  haut  n'ofe  fe  faire  entendre. 
La  différence  frappe  à  travers  tout  dcrour, 
Et  l'amitié  foupire  autrem.ent  que  rameur. 
Ce  dernier  a  vaincu  fa  longue  réfillance  , 
Et  pour  le  mieux  foumetcre  ,  il  l'attendoit  en 

France. 
Mais  je  le  vois  paroître,  &  je  l'entends  gémir, 
Mon  doute  à  fon  afpecl  ne  fait  que  s'affermir. 


SCENE     III. 

LE  COMTE,  NELTONY^  tenant  éloigne, 

LE  COMTE  fans  voir  Nelton, 

OUels  tranfports  inconnus  !  &  quel  combat 
terrible  ! 
A  l'amour  jufqu'icî  mon  cœur  inacceifible 
Avoir  fenti  les  traits  de  la  feule  amitié. 

Par  quel  charme  fatal  s'cft-il  donc  oublié  ? 

Ai'ij 
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Quand  je  fuis  un  Pais  funefle  à  l'innocence  ; 
Indigné  contre  lui ,  quand  je  n'aboide  enFrance> 
Que  pour  y  regretter  par  un  deiiil  éternel 
Un  ami  condamné  fans  être  criminel  : 
Que  je  viens  confacrer  mes  douleurs  les  plu 

fortes 
Dans  des  lieux  où  fa  femme  Se  fa  fille  font  mortes; 
Aux  foins  que  je  leur  dois ,  mettant  le  dernier 

fceau , 
Quand  je  viens  de  mes  pleurs  arrofer  leur  tom- 
beau : 
Que  la  vertu  paifible  efl:  mon  feul  exercice, 
Et  que  j'arrive  ici ,  pour  voir  leur  protedrice. 
Dans  ce  même  falon  un  objet  enchanteur 
Paroîc,  lance  un  regard,  6c  fubjugue  mon  cœur. 
Des  écueils  de  l'amour  j'ai  fauve  ma  jeunefîe  ; 
J'attends,  pour  m'y  brifer,  l'âge  de  la  fageffe, 
Et  d'une  folle  ardeur  je  me  vois  affailli! 
O  ciel  !  efl-il  poffible  ?  ôç  fuis- je  bien  Neuilli  ? 
Je  combats  vainement  ;  ma  raifon  eft  vaincue  : 
L'amour  règne  en  tiran  dans  mon  ame  éperdue  5 
Il  y  verfe  l'oubli  des  devoirs  les  plus  forts , 
Et,  jufqu'à  l'amitié,  tout  cède  à  fes  tranfports. 
Je  perds  depuis  trois  jours  tout  le  foin  de  ma 

gloire, 
Et  les  noms  les  plus  chers  fortent  de  ma  mémoire^ 
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NELTON  à  pan. 
Mon  foupçon  étoit  jufle  ,  ôc  le  Comte  a  parlé  > 
Le  fecret  de  Tes  feux  m'eft  enfin  dévoilé. 

LE   COMTE. 
O  !  Comte  de  Siifïex  l  ô  î  cendre  révérée  ! 
Tu  gémis  de  l'y  vreffe  ou  mon  ame  eft  livrée. 
Du  tort  qu'elle  te  fait  ne  fois  pas  ofFenfé. 
En  dépit  de  moi-même  ,  helas  !  j'y  fuis  forcé  : 
Si  mes  feux  dans  mon  cœur  ont  fur  toi  l'avan- 
tage, 
Laraifon  venge  bien  cette  injufle  partage. 
Ah  !  qu'il  eût  mieux  valu  terminer  mon  deflin, 
Noblement  avec  toi ,  les  armes  à  la  main  ; 
Et  couronnant  par-là  notre  tendrefle  illiidre , 
Emporter  chez  les  mores  ma  gloire  en  tout  fon 

luflre. 
Que  d'aller  te  furvivre ,  &  conferver  le  jour , 
Pour  fléchir  aujourd'hui  fous  le  joug  de  l'amour» 
Et  perdre,par  Taffront  d'un  inflant  de  foibleffe , 
L'honneur  que  m'avoient  fait  quarante  ans  de 
fagefle. 

NELTON, 
Il  aigrit  fa  douleur  en  voulant  la  cacher , 
Partons ....  mais  le  refped  m'empêche  d'appro^ 
cher. 
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LE     COMTE. 

Puîfque  je  ne  puis  vaincre  une  ardeur  qui  m'en- 
traîne , 
Ma  raifon  fur  mes  fens  fe  rendant  fouveraîne. 
Lui  fera  du  devoir  fubir  la  jufte  loi, 
Et  la  fçaura  du  moins  rendre  digne  de  moi  : 
Mais  doit-elle  éclater  ?  ou  doit  elle  fe  taire  ? 

{ appcrccvam  Neltorj) 
Le  confeil  d'un  ami  me  feroit  neceflaire  ; 
Nelton  s'offre  à  ma  vûe^incertain  dans  mes  voeux>. 
Je  n'ofe  ,  &  je  voudrois  lui  confier  mes  feux. 

NELTON. 
Si  je  romps  le  filence,  excufez  mon  audace , 
A  mon  attachement  vous  devez  faire  grâce; 
Depuis  votre  arrivée  en  ce  lieu  defiré  , 
A  de  nouveaux  chagrins  vousparoiffez  livré: 
Je  vois  à  tout  moment  que  votre  main  me  cache 
Des  pleurs  que  malgré  vous  la  douleur  vous  ar- 
rache , 
De  vos  tourmens  fecrets,  je  me  fens  déchirer  l 

LE     COMTE. 
Helas! 

NELTON. 

Je  vousentcns  encore  foupirer! 
Ofcz  vous  confier  à  mon  zèle  fincere, 
Vos  peines .... 
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LE   COMTE. 

Je  n'ai  pas  de  confidence  à  faîrç. 
N  E  L  T  O  N. 

Cette  laveurfans  doute  eft  trop  grande  pour  nous» 
Et  le  fort  m'a  placé  trop  au-deflbus  de  vous 
Pour  mériter  l'honneur  de  votre  confidence. 

LE    COMTE. 
Vous  faites  éclater  un  foupçon  qui  m'offenfe, 
Nelton,vous  le  devez  bannir  de  votre  efprit: 
La  vertu  fur  le  mien  a  feule  du  crédit. 

N  E  L  T  O  N. 
Ah  î  s'il  eft  vrai,  Monfieur  ,  ceffez  de  vous  dé- 
fendre, 
Daignez  jufquesàmoi,  daignez  enfin  defcendre. 
Et  fongez  que  Nelton  dans  l'honneur  affermi 
Efl  votre  ferviteur ,  &  de  plus,  votre  ami. 
Oui, votre  ami,  Monfieur ,  pardonnez-moi  ce 

terme. 
J'en  fens  toute  la  force  ,  Se  fçai  ce  qu'il  renferme^- 
Tout  auffi-bien  qu'aux  grands  il  convient  aux  pe- 
tits; 
La  noblefTe  du  cœur  en  fait  feule  le  prix , 
Celle  du  rang  fans  l'autre  eft  peu  recommanda- 

blei 
On  doit  moins  honorer  de  ce  nom  refpedlablc , 
Un  noble  vicieux  quipenfebaffement. 
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Qu'un  ferviceur  fidèle  &  plein  de  fentiment  ; 
A  le  prendre  avec  vous ,  c'eft  ce  qui  m'encourage, 
Mon  coeur  dont  je  fuis  fur ,  m'enhardit  davantage; 
Nul  parfon  zèle  ardent, fon  refped  &  fa  foi, 
De  le  porter,  Monfieur ,  n'eft  plus  digne  que  moîf 
Vous  1  avez  illuftre  beaucoup  plus  queperfonne. 
Par  ce  titre  fi  beau  que  mon  ardeur  me  donne, 
Et  qui  peut  tout  fur  vous  ,  dites-moi  vos  fecrets  ? 
Vos  douleurs  en  feront  bien  moins  vives  après  ; 
Votre  intérêt  lui  feul  me  porte  .... 

LE   COMTE. 

Tu  me  charmes! 
Jenebalanceplu^,  <Sc  je  te  rends  les  armes  ; 
Mon  ertime  t'efl  dûë  ;  &  tu  penfes  fi  bien  , 
Qu'à  tes  yeux  déformais  je  ne  dois  cacher  rien  : 
A,ta  fidélité  je  dois  ma  confidence; 
Et  puifqu'elle  m'oblige  à  rompre  le  filence. 
Contre  un  attrait  vainqueur  en  vain  j'ai  réfifté  , 
Depuis  trois  jours  ici  l'amour  ma  furmonté. 

N  E  L  T  O  N. 
La  beauté  qui  vous  plaît,peut-elle  être  connue? 
Et  ces  lieux .... 

LE   COMTE. 

La  Marquife  eft-elle  revenue  i 
N  E  L  T  O  N. 
Monfieur,  elJe  n'eit  pas  encore  de  retour. 
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LE  COMTE. 

Etfafille,Nelton? 

NE  L  TON. 

Chez  elle  il  n'eft  pas  jour. 
LE    COMTE. 
Leonore  !  vers  vous  un  doux  penchant  m'ap^ 
pelle! 

NELTON. 
Vous  Taimez  ? 

LE  COMTE. 

Je  l'adore. 
NELTON. 

Hé,Monfieur,le  fçaît-elleî 
LE  COMTE. 
Non  3  ton  maître  novice  à  pouffer  des  foupirs  > 
Ignore  l'art  flateur  d'exprimer  fes  defirs  ; 
Et,  d'un  amant  foumis ,  je  rougis  à  mon  âge 
De  venir  faire  ici  le  trifte  apprentiffage  : 
Je  vais  du  ridicule  affronter  le  danger. 
Sur  tout  dans  un  Pays  où  je  fuis  étranger  ^ 
f    Le  centre  des  bons  airs,  oij  Tagrément  prefide. 
Où  la  mode  gouverne  ôcle dehors  décide. 
Un  rien  choque  à  Paris ,  Toeil  d'un  fexe  char- 
mant , 
Qui  fe  rend  à  la  grâce  &  non  au  fentiment  : 
Il  faut  être  enjoiié,  pour  lui  paroître  aimable  ^ 
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Er  fi  Ton  ne  badine ,  on  n'eft  pas  agréable , 
Vieilli  dans  la  douleur  !  puis-je  plaire  à  prefent  ? 
Je  fçais  être  fidèle  &  non  pas  amufanr  : 
Des  François  réducteurs  ,  je  n'ai  pas  le  mérite  > 
Mais  quand  j'en  aurois  l'arc ,  j'en  fuirois  la  condui- 
te; 
Je  ferois  à  ce  prix  honteux  d'avoir  vaincu, 
Et  l'amour  efl  un  monftre  où  manque  la  vertu. 

NELTON. 
Chaffez  de  votre  cœur ,  la  crainte  qui  l'agite  ; 
Rien  ne  fçauroit  ternir  l'éclat  du  vrai  mérite, 
OnlerelpedeàLondrejOn  l'admire  à  Paris, 
Et,  plus  fort  que  la  mode ,  il  brille  en  tout  Païs, 

LE  COMTE. 
Il  faut  d'autres  attraits  pour  vaincre    une  maî- 

treffe  ; 
Un  triomphe  fi  doux ,  n'eft  dû  qu'à  la  jeunefle. 

NELTON. 
Leonore^Monfieur  penfetrop  fagement , 
Pour  croire  quefon  cœur  préfère  aveuglement 
Un  brillant  paffager  au  mérite  folide. 
On  dit  qu'en  tous  fes  pas  ^  la  fageflfe  laguide  » 
Faites  parler  les  feux  dont  vous  êtes  épris  , 
Pour  être  rebutés ,  ils  font  d'un  trop  grand  prix. 

LE  COMTE. 
Tes  difcours  féduifans  ont  beau  flater  mon  ame, 
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Je  ne  puis  me  réfoudre  à  déclarer  ma  flâme , 
J!t  mon  coeur  malheureux  eft  contraint  de  nourrie 
Un  feu  qu'il  ne  peut  vaincre ,  ôc  n'ofe  décou- 
vrir. 

NELTON. 
Ah  !  je  tremble  pour  vous  de  cette  violence. 
Voulez-vous  donc  mourir  d'un  fi  cruel  filence  ; 
Quand  par  un  mot  ,  Monfieur ,  vous  pouvez 
être  heureux  ? 

LE  COMTE. 
Non  ,  je  ne  ferai  point  cet  aveu  dangereux, 
Ma  gloire ^m'efl  trop  chère,  ôç  c'eftla  compro- 
mettre. 

NELTON. 
Dans  cette  extrêmité,daignez  donc  me  permettre 
D'employer  tous  mes  foins ,  Se  de  parler  pour 

vous. 
Je  fais  de  votre  bien  mon  bonheur  le  plus  doux; 
Et  Nelton  vous  répond,  fi  vous  voulez  l'en  croire, 
I>e  fervir  votre  amour ,  fans  rifquer  votre  gloire; 
Elle  m'eft  précieufe  autant  qu'à  vous. 
LE  COMTE, 

Je  crains, .  . 
NELTON. 
C'eft  à  tort.  Raffurez  vos  efprits  incertains. 
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LE  COMTE. 

Ton  zèle  efl  fi  preffanr,  qu'il  faur  que  je  lui  cède; 
Je  fens  que  mon  ardeur  a  befoin  de  ton  aide. 
Va  ,  puifque  tu  le  veux,  tu  peux  agir  pour  moi  i 
Je  conçois  ta  fageffe ,  6c  je  me  livre  à  toi. 

(  dfin.  ) 


p 


SCENE    IV. 
N  E  L  T  O  N  M 


Our  un  maître  fi  grand  mon  ame  s'intereffe,' 
Et  je  veux  dans  ce  jour  couronner  fa  tcnd-effe. 
Recourons  à  Lucie ,  employons  Ton  appui , 
Elle  eflime  le  Comte ,  ôc  fera  tout  pour  lui  : 
Elle  a  de  la  naifiance ,  elle  e  fi:  fagc  -5^  difcretre; 
Leonore  a  pour  elle  une  amitié  parfaire. 
Je  ne  puis  mieux  choifir.  Je  vais. ..  Ma's  la  ^n'cu 


p 


SCENE     V. 

NELTON  ,  LUCIE. 
LUCIE. 


Our  faluer  Milord ,  je  reparois  ici  ; 
Mais  je  ne  le  vois  pas.  NELTON. 
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N  E  L  T  O  N. 

Il  fort  dans  Tindant  même» 
LUCIE. 
Je  n'aî  que  ce  jour  feul.  Mon  regret  cft  extrême. 

NELTON. 
Comment  ? 

LUCIE. 
Je  pars  demain  pour  entrer  au  couvent^ 
Et  je  voulois,  MonGeur,  le  voir  auparavant; 
J'y  dois  fuivre  les  pas  de  la  jeune  Marqiiife  : 
Elle  y  va  pour  toujours. 

NELTON. 

Ciel  !  quelle  ed:  ma  furprife  î 
Ce  revers  pour  Milord  doit  me  faire  trembler. 

LUCIE. 
Dites,  pourquoi? 

NELTON. 
Je  crains. . . .  mais  non ,  je  dois  parler. 
Son  intérêt  prefTant  veut  qu'à  votre  prudence. 
Je  découvre  ,  Madame ,  un  fecret  d'importance 
Qui  doit  être  aux  regards  voilé  foigneufement. 
Et  qui  va  vous  remplir  d'un  jufte  étonnement. 
Sçachez  que  ce  Héros  ,  dont  Tame  fans  foibleflc 
Avoit  jufqu'à  ce  jour  méconnu  la  tendrefle  , 
Et  que  l'amitié  feule  avoit  fait  foupirer; 
Sçachez,  d'un  feu  brûlant  qu'il  fe  fent  dévorer. 
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Et  que  ,  pour  fon  malheur ,  Taimable  Leonore  l 
Votre  jeune  Marquife  eft  l'objet  qu'il  adore. 

LUCIE. 
Veillai -je  en  ce  nriomentj&l'ai-je  bien  oiiiî 
Le  Comte,  dites-vous, aime  Leonore  ? 

NELTON. 

Ouï. 

Un  inftant  a  fait  naître  une  flâme  (î  vive  ; 
Mais  pour  la  déclarer,  fa  bouche  eft  trop  crain- 
tive , 
Et  je  croïois,  par  vous,  pouvoir  le  rendre  heureux» 
Jugez  de  ma  douleur  dans  ce  revers  affreux; 
Jugez  en  même-rems,  quelle  atteinte  mortelle, 
Va  porter  à  fon  cœur  cette  trifle  nouvelle, 

LUCIE. 
Quelle  fatalité  !  je  le  plains  aujourdhuî , 
Ses  grandes  qualités  m'intereffent  pour  lui  ; 
Je  voudroisquel'Himenpût  l'unir avecelle. 
Tous  deux  y  trouveroient  leur  gloire  mutuelle. 
Je  fouhaite  ce  nœud  pour  leur  commun  bonheur. 
Et  d'y  contribuer  je  me  ferois  honneur. 
Leur  vertu  forme  entre- eux  une  chaîne  fecretc  ^ 
Et  s'il  eft  accompli  ,  Leonore  eft  parfaite, 

NELTON. 
Ah  1  puifqu'ileft  ainfi,  parlez  en  fa  faveur; 
M^is  ménagez  fa  gloire  en  fervancfon  ardeur, 
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S'il  ne  peut  être  heureux ,  qu'à  jamais  on  ignore 
L'ardente  paffion  qu'il  fcnt  pour  Leonore. 

LUCIE. 
Sans  l'expofer  en  rien ,  mes  foins  fçauront  agir, 
Et  fon  front  d'un  refus  n'aura  point  à  rougir. 
A  couronner  fes  voeux  plus  d'un  motif  me  porter 

N  E  L  T  O  N. 
Et  quelle  autre  raifon  ? 

LUCIE. 

Une  raifon  très-forte. 
Le  repos  du  Marquis ,  &  le  foin  de  fes  jours. 

N  E  L  T  O  N, 
De  fon  frère  ?  Daignez  m'expliquer  ce  difcours! 

LUCIE. 
Puifqu'il  faut,  à  mon  tour,  que  je  vous  le  révèle 
Le  Marquis  ne  refpire  &  ne  vit  que  par  elle  , 
Ilnepeutunmoment.s'éloignerde  fa  foeur; 
S'il  fça  voit  fon  deflein,  il  mourroit  de  douleur; 
Et  je  dois  l'empêcher  pour  luifauver  la  vie , 

I   Je  cours  y  travailler. 

L  NELTON. 

B  Hâtez- vous ,  je  vous  prie; 

■  LUCIE. 

Allez ,  &  du  fuccès  repofez-vous  fur  moî  : 

Il  va  fuivre  bien-tôt  l'efpoir  que  j'en  conçoî  ; 

Leonore  du  Comte  a  reçu  la  vifite , 

Bij 
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Son  efprit  eft  déjà  frappé  de  fon  mérite  ', 
Avec  beaucoup  d'éloge  elle  m'en  a  parlé. 
Par  l'eftimeaifément  un  cœurefl  ébranlé, 
Erje  croirai fervir  la  France  &  l'Angleterre  > 
Si  je  puis  par  mes  foins  faire  voira  la  terre. 
Uni  d'un  même  fort ,  ce  que  toutes  les  deux 
Ont  produit  de  plus  rare ,  de  de  plus  vertueux. 

Fin  du  premier  AUc, 


t 
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ACTE      II. 

SCENE    PREMIERE. 

LA  MARQUISE,  y?/^/f. 

LEonore  choifit  Tétarde  la  retraite. 
Sa  beauté,  fa  douceur,  font  que  je  la  regrette-. 
De  ma  fille  elle  occupe  &  mérite  le  rang , 
Mais  elle  ne  l'eflpas,  &  fort  d'un  autre  fang; 
Quoique  dans  ma  maifon  elle  foit  étrangère , 
]Prefqu'autant  que  mon  fils,  je  fens  qu'elle  m'efl 

chère. 
Son  fort  eftun  fecret  ignoré  dans  ces  lieux. 
Lucie  entre ,  je  dois  le  cacher  à  fes  yeux. 

iii  I  '    -       n'i 

^_ . , __ B^ 

SCENE    II. 


D 


LA  MARQUISE,  LUCIE. 
LA  MARQUISE. 
E  voir  Milord  Neuilli  je  fuis  impatiente  j 
Mais  des  pas  que  j'ai  faits,j'ai  lieu  d'être  con- 
tente. 

B  iij 
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Je  dois  encore  agir  pour  hâter  le  fuccès 
D'un  projet  important  où  tendent  mes  fouhaîts. 

LUCIE. 
Quel  eft  donc  ce  projet  ? 

LA  MARQUISE. 

Un  très-  grand  mariage. 
C'efl  en  fecret  pour  lui  que  j'ai  fait  mon  voyage; 
Son  fecours  peut  lui  feul  empêcher  de  tomber  , 
Ma  maifonafFoiblie ,  &c  prête  àfuccomber 
Sous  le  poids  des  emprunts  ôcdes  dettes  immen- 

fes , 
Où  du  rang  que  je  tiens  me  forcent  les  dépenfes. 
Pour  briller  au  dehors,  on  e'puife  fes  biens, 
Et  les  malheurs  d'autrui  m'éclairent  fur  les  miens. 
Je  vois  avec  effroi  tant  de  nobles  célèbres, 
Qui  de  l'éclat  du  jour  paiïent  dans  les  ténèbres  y 
Etdifparus  foudain  ne  laiiTent  après  eux 
Que  le  bruit  de  leur  chute  Se  des  débris  honteux. 
Pour  fuir  un  tel  revers ,  mes  foins  &  ma  prudence. 
D'une  riche  héritière  ont  brigué  l'alliance; 
Pour  Tunir  à  mon  fils ,  tout  efl  prefque  arrêté. 

LUCIE. 
Madame, fur  ce  noeud  lavez- vous  confulté? 

LA   MARQUISE. 
Je  n'ai  pas  eu  le  tems  :  mais  mon  fils  efi  trop  fagc 
Pour  ne  pas  confentir  à  fon  propre  avantage. 
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Je  dois  à  ce  fujet  ce  foir  l'entretenir. 
Gardez- vous  de  rien  dire  &  de  le  prévenir. 

(  Elle  fort.  ) 


SCENE    III. 

LUCIE   feule. 

SA  noble  ambition  efi  digne  de  louange  , 
Cependant  Leonore  (5c  fa  langueur  étrange. 
Ne  ceflent  un  moment  d'agiter  mon  efprit  ; 
Je  mets  tout  en  ufage  ,  &  rien  ne  l'en  guérit. 


«nrariMiMtaj— — 


M 


SCENE    IV. 

LUCIE, NELTON. 
NELTON. 


Adame ,  pardonnez  au  zèle  quîm^entraîne, 

L'intérêt  de  mon  maître  en  ce  lieu  me  ramené: 

Sur  le  fort  de  fa  flâme ,  inquiet  &  troublé  „ 

Je  reviens  pour  fçavoir  (i  vous  avez  parlé. 

Une  G  belle  ardeur ,  fera-t'elle  écoutée  ? 

LUCIE. 

Tantôt  d'un  faux  efpoir  mon  ame  s'eft  flattée  j 

Biiij 
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Et  le  deftin  du  Comte  eft  des  plus  malheureux; 
Le  cœur  deLeonore  eft  contraire  à  fesfçux. 

NEL  TON. 
Qu'entens-je? 

LUCIE. 
Elle  a  pour  lui  la  plus  parfaite  eftîme  i 
Et  fent  tout  le  refped  que  fon  mérite  imprime* 
Mais  THimen  eft  pour  elle  un  lien  odieux, 
Et  la  retraite  feule  eft  aimable  à  fes  yeux. 

N  E  L  T  O  N. , 
Je  gémis  de  ce  coup  ,  il  accable  mon  ame  l 
Jecomprois  l'informer  du  fuccès  de  fa  flâme  > 
Je  fuis  bien  éloigné  de  ce  flateur  efpoir , 
Je  n'ai  que  des  malheurs  à  lui  faire  fçavoir! 
Il  a  reçu  des  Cieux  l'ame  la  plus  feniible  , 
Quelle  épreuve  pour  elle  !  ôc  quel  fupplice  hor- 
rible! 
Le  fort  de  ce  grand  homme  eft  digne  de  pitié; 
L*amour  ne  lui  prépare ,  ainfi  que  Tamitié, 
Pour  prix  de  fes  vertus  que  des  peines  cruelles. 
Il  eft  toujours  en  bute  à  des  rigueurs  nouvelles  : 
Vieilli  par  la  fatigue  ,  ufé  par  la  douleur , 
Il  ne  furvivra  pas  à  ce  dernier  malheur. 
A  le  fuivre  ,  s'il  meurt ,  mon  ame  fera  prompte , 
Je  ne  puis  êtig  heureux  que  du  bonheur  du 
Comte  i 
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MaîsLeonore  efl:  elle  inflexlbieàtel  poiut 
Qu'on  ne  puiffc  efperer  ?  . . . 
LUCIE. 

Ne  vous  en  flattez  point  ? 
^  Elle  a  pris  poiirle  mande  une  haine  mortelle , 
Et  l'air  qu'elle  y  refpire  c(\  unpoifonpour  ellej 
11  porte  chaque  jour  atteinte  à  fa  fanté  ; 
Sa  retraite  devient  uneneceffité. 
NELTON. 
Qui  peut  caufer  en  elle  un  dégoût  fi  terrible  ? 
LUCIE. 
i   Je  ne  fçai  ;  mais  il  faut  qu'il  foit  bien  invincible , 
t    Puifque  fon  frère  même  ,  &  leur  tendre  union , 
B    Sont  moins  forts  dans  fon  coeur  que  cette  aver-- 

■  fion. 

1  Mais  on  vient.  C'eft  lui-même. 

■  NELTON. 

f  Adieu  5  je  me  retire  j 

Et  vais  joindre  Milord  que  je  frémis  d'inflruire. 
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SCENE     V. 

LE  MARQUIS, LUCIE. 
LE  MARQUIS. 


A 


H  !  de  grâce ,  Lucie ,  éclairciffez-mon  coeur  ; 
Depuis  hier  au  foir ,  je  n'ai  pu  voir  mafoeur  : 
Que  fait-elle  'r  Parlez. 

LUCIE. 

Mais,  fa  triftelTc  augmente  ^ 
Et  je  trouve  aujourd'hui  fa  fanté  languiflante. 

LE  MARQUIS. 
Qu'entens-je  !  ce  difcours  m'allarme  vivement: 
Pourquoi  n'ell-  elle  pas  dans  Ton  appartement  ? 

LUCIE. 
Pour  vaincre  Ton  ennui ,  fans  doute  elle  efl:  fortic 

LE  MARQUIS. 
Je  crains  les  noirs  effets  de  fa  mélancolie. 

LUCIE. 
Son  ma  1  ne  fera  rien  ;  r'animez  votre  efpoir. 

LE  MARQUIS. 
Pour  m'en  bien  affurer  je  brûle  de  la  voir. 
Depuis  feptoù  huit  jours ,  le  la  trouve  changée, 
Et  dans  la  rêverie  elle  efl  toujours  plongée  : 
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Mais  elle  efl:  votre  amie ,  &  vous  ouvre  fon  coeur  * 
Quelle  peine  l'occupe ,  &  caufe  fa  langueur  ? 
Vous  fçavez  à  Ton  fort  combien  je  m'intereffe , 
Et  que  fes  moindres  maux  all^irment  ma  tendref- 

fe: 
Ne  me  cachez  donc  plus  ce  qui  peut  l'affliger; 
Je  ne  veux  lefçavoirque  pour  le  partager. 

LUCIE. 
Sans  aucun  fondement  vous  avez  cette  ide'e  : 
Si  de  quelque  chagrin  elle  éroit  obfedée , 
Son  coeur  de  vous  l'apprendre  eût-il  pu  s'empê- 
cher ? 

LE  MARQUIS. 
Il  en  eft  qu'à  foi  même  on  voudroit  fe  cacher! 

LUCIE. 
Un  foucî  paffager  peut  troubler  fon  vifage. 
Les  plut  beaux  jours ,  Monfieur ,  ne  font  pas  fans 
nuage. 

LE  MARQUIS. 
Je  ne  reconnois  point  ma  foeur  à  ce  portrait  ; 
La  raifon  la  conduit  dans  tout  ce  qu'elle  fait  : 
Mais  je  fuis  trop  long  tems  privé  de  fa  prefencc. 
Etre  une  heure  loin  d'elle,eft  une  longue  abfence; 
Lesmomens  où  je  fuis  éloigné  de  fes  pas. 
Sont  des  inflans  perdus,  oùmoncœur  ne  vitpas; 
Et  je  vole.... 
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LUCIE. 

Elle  vient,  Se  je  vous  laifle  enfemble. 

LE  MARQUIS. 
Sa  triflefle  m'allarme,  &  près  d'elle  je  tremble. 

(  Lucie  fort.  ) 


SCENE     VI. 
LE  MARQUIS, LEONOREp^;?^^'f^^^x 

la  rêverie, 
LEONOREy^  trouvant  vis-à-vis  le  Marquis, 


A 


H  !  mon  frère  ^  c'eft  vous  ! 
LE  MARQUIS. 

Qu  avez-vous  donc,  ma  foeur . 
D'où  naît  fur  votre  front  cette  fombre  pâleur? 

L  E  O  N  O  R  E. 
Mon  frère ,  ce  n'eft  rien. 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  beau  le  taire, 
L'e'tat  où  je  vous  vois  m'aflure  le  contraire. 
Qu'eft-  ce  qui  vous  afflige  ?  Eh ,  quoi  !  ma  foeur , 

eh  quoi  ! 
Votre  ame  dans  ce  jour  a  des  fecrets  pour  moi  ? 
D'un  pareil  procédé  que  faut-il  que  je  penfe  l 
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LEONORE. 

Dîflîpez  vos  fraïeurs. 
^  LE  MARQUIS. 

Rompez  donc  ce  filence, 
Ke  (îefefperez  pas  un  frère  malheureux. 
Au  nom  de  l'amitié  qui  nous  unit  tous  deux. 
Dévoilez-moi  votre  ame&  calmez  mes  allarmes: 
;Vous  pouffez  des  foupirs ,  de  vous  verfez  des 
^      larmes, 
Leonoie  ! 

LEONORE. 
Fuyons  I 
LE  MARQUIS. 

Je  ne  vous  quitte  pas 
Que  vous  ne  m'appreniez. . . . 
LEONORE.' 

N'arrêtez  point  mes  pas.' 
Laîffez-moî.  Je  ne  puis  :,  ni  ne  dois  vous  inftruire. 
Tâchez  de  m'oublier.  Ce  mot  doit  vous  fuffire* 

LE  MARQUIS. 
Quel  dîfcours  furprenant  !  Ma  fœur,  expliquez* 
vous? 

LEONORE. 
Je  crains  de  vous  porter  de  trop  fenfibles  coups. 
Adieu.  Je  dois  vous  fuir  par  pitié  pour  vous- 
même. 


30    LE  COMTEDE  NEUILLIi 
LE  MARQUIS. 

Non  ,  ma  fœur  parlera  s*il  eft  vrai  qu'elle  m'aî- 

me. 

Son  filence  eft  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort, 

LEONORE. 

Où  me  reduifez-vous  ? 

LE  MARQUIS. 

J'exige  cet  effort, 

LEONORE. 

Puifque  vous  me  forcez ,  mon  frère,  à  vous  le 

dire; 
Du  monde,  oour  jamais ,  demain  je  rne  retire, 

LE  MARQUIS. 

Qu'entends-je  l  A  ce  deffein,  qui  vous  porte  au- 
jourd'hui ? 

LEONORE. 
CeR  le  dégoût  mortel  que  j'ai  conçu  pour  lui  ; 
Chaque  pas  que  j'y  fais  me  montre  un  précipice; 
Chaque  infiant  que  j'y  pafTe  ajoute  à  mon  fup- 

plice  •, 
Votre  fœur  plus  long-tems  ne  peut  y  refpirer. 
Et  mon  unique  peine  efl  de  me  feparer 
D'une  mère  que  j'aime ,  &  d'un  frère  fi  tendre. 
Je  voulois  de  ces  lieux  partir  fans  vous  l'ap- 
prendre. 
D'un  adieu  fi  cruel  qui  déchire  mon  coeur , 
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Je  voulois  à  tous  deux  épargner  la  douleur  f 
Je  fenrois  le  danger  d'une  telle  entrevue, 
Et,  pour  la  détourner ,  j'évitois  votre  vue. 
Je  vous  ai  rencontré  ,  je  n*ai  pu  réfifter  ; 
Et  même  ,  en  ces  inftans  ,  je  me  fcns  arrêter 
Par  un  charme  puiffant  qui  près  de  vous  me  lie. 
Et  combat  ma  raifon  qui  veut  que  je  vous  fuie. 

LE  MARQUIS. 
Je  demeure  immobile  à  cet  affreux  difconrs  ! 
Vous  allez  me  quitter,  mafoeur,  ôc  pour  tou- 
jours ! 
Pour  la  dernière  fois  je  parle  à  Leonore. 
Je  ne  reverrai  plus  une  foeur  que  j'adore. 
Une  retraite  auflere  ,  &c  des  murs  odieux 
Vont  d'un  voile  éternel  la  cacher  à  mes  yeux  : 
Et  ce  qui  met  le  comble  à  ma  douleur  extrême, 
C'eft  cette  même  fœur  qui  forme,  d'elle-même , 
Ce  barbare  deflein  qui  doit  nous  défunir  j 
Et  de  notre  amitié  perdant  le  fouvenir , 
Elle  ofe  prononcer  un  Arrêt  qui  me  tue  : 
Mais  vous  voulez  en  vain  vous  fouflraire.à  ma 

vue, 
Vous  ne  partirez  point  ;  Se  ,  d'un  pareil  projet 
Mon  jufle  defefpoir  empêchera  l'effet. 

LEONORE. 
Arrêtez  l  Je  frémis  !  Que  prétendez  vous  faire  î 
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Pour  notre  bien  commun  ma  fuire  efl  neceflaîrcJ 

LE  MARQUIS. 
Neceiïaireîg-and  Dieu  !  quand  ma  mortja  fuîvra; 
Quoi!  pour  ^^  vain  dégoût  qu'un  inftant  dé- 
truira , 
Vouloir  vous  arracher  à  tour  ce  qui  vous  aime  ; 
A  de  faufTes  terreurs  vous  immoler  vous-même: 
M'abandonner ,  enfin  ,  fans  efpoir  de  rer  our  , 
Moi  ,  qui  loin  de  ma  fôeur,  ne  puis  paffec  un 

jour^ 
Qui  fupporte  à  regret  fa  plus  légère  abfence, 
Et  qui  dans  elle  feule  ai  mis  ma  confiance, 

LEONORE. 
Croyez  qu*à  ces  douceurs  je  m'arrache  à  regret* 
J'en  gémis  comme  vous  j  mais ,  au  choix  que  j'aî 

fait , 
Votre  intérêt  m'engage  Se  mon  repos  m'oblige,' 
L'état  de  ma  maifon  en  même  rems  l'exige. 
Mon  frère  doit  lui  feul  en  être  le  foûtien , 
Et  j'aime  à  l'enrichir  aux  dépens  de  mon  bien. 

LE  MARQUIS. 
C'eft  faire  à  ma  tendreffe  une  cruelle  ofFenfe. 
Pour  moi  le  plus  grand  bien ,  ah  !  c'eft  votre 

prefence. 
Il  n'en  efl:  point  fans  lui  que  je  puifle  goûter; 

Et  de  mon  propre  fang  je  voudrois  Tacheter. 

Tout 
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Tout  plaifir  fans  ce  bien  ,  toute  paix  m'efl  ravie. 
Et  vouloir  me  l'ôter ,  c'eft  m'arracher  la  vie. 
La  générofité  que  vous  me  faites  voir 
Prouve  que  Tamitié  fur  vous  efl:  fans  pouvoir. 
Je  ne  vous  fuis  plus  cher,<5c  votre  ame  inhu- 
maine  

LEONORE. 
Ah  !  vous  me  l'êtes  trop  !  C'eft  ce  qui  fait  ma 

t    peine. 
LE  MARQUIS. 
C'eft  manquer  d'amitié  que  d'en  craindre  Tex- 
ces, 
f  LEONORE. 

De  la  vôtre  je  dois  redouter  les  attraits, 

LE  MARQUIS. 
Eh  !  pourquoi  donc ,  ma  foeur ,  appréhender  fes 

charmes? 
Mon  amitié  peut-elle  exciter  vos  allarmes? 
Un  tel  attachement  eft-il  donc  défendu  ? 
En  quoi  peut-il  choquer  la  fevere  vertu? 
Le  fang  Ta  dans  mon  ame  imprimé  dès  Tenfance, 
Et  tous  mes  foins  pour  vous  refpirent  l'innocen-. 

ce. 
Eftre  toujours  enfemble ,  &  fe  complaire  en  tout> 
N'avoir  qu'un  fentiment^  qu'un  efprit ,  6c  qu'un 
goût; 
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Par  mille  doux  égards  fe  prouver  fa  tendreffe  i 
Et  fur  les  moindres  vœux  fe  prévenir  fans  ceffe; 
Tel  e(t  le  nœud  flatteur  qui  m'unit  avec  vous  : 
Devez -vous  un  moment  craindre  un   lien  fi 

doux  ? 
Ise  vous  oppofez  plus  à  ma  jufte  demande. 
Ma  fœur ,  ne  partez  pas  ,  la  rigueur  eft  trop 

grande  i 
Laiflez-moi  feulement  vivre  où  vous  demeurez  : 
Que  je  partage  au  moins  l'air  que  vous  refpirez. 
Cet  efpoir  peut  lui  feul  faire  naître  ma  joye. 
Et  je  fuis  trop  heureux  ,  pourvu  que  je  vous 
voyc. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Ah  î  ce  même  difcours  qui   doit  m'épouvan- 

ter, 
Précipite  ma  fuite  ,  au  lieu  de  l'arrêter. 
Il  a  beaudéguifer  le  poifon  qu'il  renferme  f 
Dans  fon  jufte  deflein  mon  cœur  demeure  fer- 
me. 
D'un  penchant  fédu(fleur  défions-nous  tous  deu«- 
Le  crime  qui  fe  voile  eft  le  plus  dangereux. 

LE  MARQUIS. 
Que  dites-vous  ,  ma  fœur  ?  &  quelle  étrang* 
crainte?.. . 
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LEONORE. 
Dans  le  trouble  mortel  dont  mon  ame  eft  attein- 
te > 
Je  pars ,  &  ne  dois  plus  vous  voir ,  ni  vous  parlen 
Mon  coeur  même,  mon  coeur  craint  de  fe  dé- 
mêler. 
Il  fent  des  mouvemens ,  dont  à  peine  il  eft  maître, 
Et  je  ferme  les  yeux  de  peur  de  me  connoîcre. 

LE  MARQUIS. 
Quel  horrible  foupçon  vient  noircir  votre  cfpritî 
Ah  !  j'en  fuis  effraie  ,  j'en  demeure  interdit. 
Quoi  !  mon  trop  d'amitié  feroit  -  il  condamna- 
ble ? 
Sans  m*en  être  apperçû.  Dieu  !  Seroisje  coupa- 
bic? 

LEONORE. 
Le  doute  fur  ce  point  fuffit  pour  nous  quitter» 
Domptez  des  fentimens. . .. 

LE  MARQUIS. 

Eh  l  puis-je  les  dompter  i 
LEONORE. 
Ouï,  de  les  étouffer ,  vous  aurez  l'avantage, 
Si  de  luter  contre  eux  vous  avez  le  courage. 
On  foumet  les  defirs  qui  font  bien  combattus, 
Et  les  vices  détruits  fe  changent  en  vertus. 

Qu'en  un  fi  grand  péril  votre  force  fe  montre  , 

Cij 
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Et  jufqu'à  mon  départ,  évitez  marencontre; 
Elle  rendroit  ma  peine  &  mon  trouble  plus  forts. 

LE  MARQLi  IS. 
Qu'exigez-vous  de  moi  l 

LEONORE. 

Faites-vous  ces  efforts» 
Appeliez ,  comme  moi  ?  la  raifon  à  votre  aide , 
Et  fongez  qu'à  nos  maux  il  n'efl  que  ce  remède. 

LE  MARQUIS. 
Vous  le  voulez  :  eh  bien  !  je  vous  imiterai  ; 
Mais  le  coup  eft  mortel ,  &  j'y  fuccomberai. 

LEONORE. 
Prenez  foin  de  vos  jours,  pourconfolermamerc 
Tout  vous  Tordonne. 

LE  MARQUIS. 
Adieu,  mafœur. 
LEONORE. 

Adieu ,  mon  frerc: 
LE  MARQUIS. 
Pour  ne  plus  nous  rejoindre ,  il  faut  nous  fcparcrJ 

LEONORE. 
Je  vais  fortir  du  monde. 

LE  MARQUIS. 

Et  je  vais  expirer! 

Fin  dn  fécond  Atlc. 
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ACTE    III. 

SCENE    PRErvIIERE. 
LE  COMTE, NELTOR 

LL  E  C  O  M  T  E. 
Eonore  nous  quitte  ,  ô  ,  Ciel  !  efl-ilpoiTible? 
NELÏON. 
OiiîjMonfîeur. 

LE  COMTE. 
Ah  !  quel  coup  pour  mon  amc  fenfible  i 
NELTON. 
Vous  m'en  voïez  ici  comme  vous  abbatu  : 
Votre  efprit  a  befoin  de  toute  fa  vertu. 

LE  COMTE. 
Auroîs-jedû  m'attendre  au  revers  qui  ra'accable? 
Et  peut-on  éprouver  un  fort  plus  déplorable  ? 
C'étoit  peu  qu'un  ami  plongé  dans  le  malheur. 
Pendant  vingt  ans  entiers  eut  nourri  ma  douleur  j 
C'étoit  peujdanslexil ,  ôc  loin  de  ma  Patrie , 
D'avoir  traîné  pour  lui  la  moitié  de  ma  vie  ; 

Les  maux  de  l'amitié  n'étoientpas  affez  forts, 

Ciij 
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Il  falloir  que  l'amour  y  joignît  Tes  tranfports  ! 
J'avois  bravé  fcs  coups  au  plus  fort  de  l'orage , 
Il  m'attendoic  au  port ,  pour  exercer  fa  rage  ; 
Mes  ans  de  fa  fureur  n'ont  pu  me  garantir , 
Four  combler  les  tourmens  qu'il  me  fait  reffentîr, 
11  me  rend  dans  ces  lieux  épris  d'une  maîrreOe  , 
Qu'un  obftacle  invincible  enlevé  à  ma  tendreiïe; 
Un  moment  à  mes  yeux  il  offre  Tes  attraits , 
Pour  embrafer  mon  ame ,  &  m*en  priver  après. 
Ce  plaiGr  efl  payé  d'une  abfence  éternelle  , 
Et  fa  vertu  me  rend  fa  perte  plus  cruelle. 
Mais  parle  :  N'efl-il  plus    d'efpoir  pour  mon 
amour? 

N  E  L  T  O  N. 
Non ,  rien  ne  peut  la  vaincre;  elle  part  fans  retour- 

LE  COMTE. 
Ç'eneft  fait  .pour  jamais  je  vais  perdre  fa  vue: 
De  qui  fçais-tu  ,  Nelton ,  ce  départ  qui  me  tuë? 

NELTON. 
Monfieur,  tantôt  Lucie  a  fçu  m'en  informer. 
Elle-même  qui  vient  peut  vous  le  confirmer. 

LE  C  O  xM  T  E. 
.Va  fçavoir  fi  je  puis  parler  à  la  Marquife. 

NELTON. 
A  vos  ordres.  Monteur,  j'obéis  fans  remife. 

(^  Neltari  fin  ) 
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SCENE      II. 
LE  COMTE,LUCIE. 

LE  COMTE. 

jT^Roiraî-je  dans  ce  jour  un  bruit  qui    fe  ré- 

^^^         pand  ? 

Leonore  ,  dic-on ,  entre  dans  un  Convent. 

LUCIE. 
Il  efl:  vrai.  Vous  voyez  fa  Compagne  fîdele , 
Et  moi-même  demain  je  m'y  rends  avec  elle. 

LE  COMTE. 
Ma furprife redouble  1  Eli- ce  bien  pour  toujours? 

LUCIE. 

Oiii ,  nous  allons  ,  Monfieur ,  y    confacrer  nos 

jours. 

Le  deffein  en  efl  pris. 

LE  COMTE. 

Quel  projet  efl  le  vôtre  ? 

Sa  mère  y  confent  ? 

LUCIE, 

Oui.  ' 

LE  COMTE. 

Mais  pourquoi  Tune  Se  Tauttc  j 

C  iiij 
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pourquoi  quitter  le  monde  ?  Eh!  l'air  en  efl  fi 

doux; 
Quand  on  efl  belle ,  aimable  ,  5c  faite  comme 

vous. 
D'une  jeune  beauté  qu'il  élevé  fans  ceffe. 
Le  monde  eft  idolâtre ,  elle  en  efl  la  DéefTe. 
Pour  elle  il  fait  brûler  l'encens  le  plus  flatteur  ^ 
Il  enchaîne  à  fes  pas  le  plaifir  féducleur  ;  ^ 

Pour  la  mieux  amufer ,  fes  efforts  le  varient ,  jH 

Et  comme  fes  défirs ,  fes  jeux  fe  multiplient. 
Toutes  deux  préférer  une  auflere  prifon  l 

LUCIE. 
Elle  y  va  par  penchant ,  &  j'y  vais  par  raîfon  : 
Avec  plus  de  beautés ,  avec  plus  de  richcffe. 
Elle  court  pour  jamais  enterrer  fa  jeunefTe. 
Son  facrifice  eft  grand  beaucoup  plus  que  le  mien; 
Le  monde  efl  fait  pour  elle,  &  moi,  je  n'y  perds 

rien. 
Sans  rang  dans  l'Univers ,  je  m'y  vois  étrangère. 
Et  n'ai  d'autre  foûtien  que  celui  de  fa  mère. 
J'ai  beau  devoir  le  jour  à  de  nobles  Parens, 
C'efl  un  titre  onéreux  qui  rend  mes  maux  plus 

grands. 
La  naiffance  fans  bien  efl  un  poids  dans  la  vie  j, 
Loin  de  nous  élever ,  elle  nous  humilie. 
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LE  COMTE. 

Vos  charmes ,  votre  fort ,  &  vos  périls  preflans 
Deviennent  les  objets  les  plus  intereffans; 
Vous  me  faites  trembler  ,  puifqu'il  faut  vous  le 

dire  ; 
Et  le  nouvel  état  que  vous  voulez  élire  , 
Exige  dés  devoirs ,  veut  des  dons  fi  parfaits  , 
Qu'il  eft,  pour  le  remplir,  peu  d'efprits  qui  foient 

faits. 
L'amour  du  changement ,  un  caprice  frivole , 
Un  chagrin  paffager  ,  font  fouvent  qu'on  s'im- 
mole; 
On  croit  dans  cet  afile  affûter  fon  repos , 
Et  fouvent  on  y  trouve  un  furcroît  à  fes  maux. 
D'abord  les  paflions  pour  quelque  tems  fommeil- 

lent, 
Mais  leurs  feux  affoupis  tout  à  coup  fe  reveillent  • 
L'image  des  douceurs  que  l'on  vient  de  quitter , 
La  fougue  des défirs  qu'on  ne  peut  contenter. 
Sont  autant  de  bourreaux  qui  déchirent  une  ame. 
Et  portent  le  remords  fans  éteindre  laflâme. 
Le  défefpoir  furvient ,  le  féjour  de  la  paix 
Devient  celui  du  trouble  &  des  mortels  regrets. 
Et  du  goût  des  plaifirs  fentant  la  violence  , 
Dans  le  fein  des  vertus  on  perd  fon  innocence. 
Prête  à  faire  un  tel  pas ,  ne  précipitez  rien , 
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Sentez-en  le  danger,  &  confultez-vous  bien. 

LUCIE.    ' 
Monfieur ,  je  l'avouerai ,  ce  tableau  m'épouvante^ 
Et,  fi  près  du  péril ,  je  fuis  toute  tremblante, 

LE  COMTE. 
Vos  malheurs  font  pour  moi  les  titres  les  pluS 

doux; 
Ce  font  autant  de  noeuds  qui  m'attachent  à  vous; 
Votre  païs ,  d'ailleurs ,  m'a  donné  la  naiffance , 
C'eft  un  nouveau  lien  qui  nous  unit  en  France  ; 
J'y  ferai  votre  appui ,  n'ayez  aucun  effroi , 
Et  de  votre  bonheur  repofez-vous  fur  moi. 

LUCIE. 
Pour  exprimer  l'excès  de  ma  reconnoîffance  , 
Monfieur ,  en  ces  indans  je  n'ai  que  mon  filencc. 

LE  COMTE. 
Leonore  devroit  elle-même  fentir 
Tout  le  danger  d'un  choix  que  fuit  le  repentir; 
Le  Ciel  ne  Ta  formée  avec  tant  de  mérite 
Que  pour  faire  l'honneur  du  monde  qu'elle  quit- 
te: 
Pour  elle  il  eft  des  cœurs  qui  n'épargneroient 

rien  , 
Dans  Ton  bonheur  unique  ils  mettroicnt  tout  leur 

bien. 
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LUCIE. 

C'eft  ce  qu'à  tout  moment  ma  bouche  lui  répète. 
Et  parmi  tant  de  cœurs  que  Ton  ame  rejette , 
lien  efl:  un  fur-tout  dont  j'ai  vanté  le  prix  ; 
J'ai  peint  l'amour  parfait  dont  je  le  fçais  épris; 
Iln'efl:  point  de  vertus  qu'il  n'ait  en  appanage. 
Et  la  fidélité  fur- tout  eft  fon  partage. 

LE  COMTE. 
Eh!  quel  eft  donc  ce  coeur  que  vous  prîfez  fi  fort  ? 
De  grâce  répondez. 

LUCIE. 

C'eft  le  vôtre,  Milord. 

LE  COMTE. 
Ah  !  Nelton  vous  a  dit  le  fecret  de  mon  ^me. 

LUCIE. 
Il  me  l'a  confié  pour  fervir  votre  flâme  ; 
Il  vouloir  avec  moi  rendre  heureux  vos  defiins , 
Le  fecret  de  vos  feux  efl  en  de  fûres  mains. 
Il  eft  pour  votre  amour  une  reffource  encore, 
La  Marquife,  Monfieur,peut  tout  furLeonorc; 
Son  refped  pour  fa  mère ,  appuïé  de  mes  foins , 
Peut  rompre  ce  projet,  ou  le  fufpendre  au  moins* 
Ofez  rout  efperer ,  pourvu  qu  elle  diffère  ; 
Elle  a  pourvos  vertus  une eftime  fincere. 
Si  l'on  peut  la  réfoudre  à  choifir  un  époux , 
Soïez  fur  que  fon  choix  inclinera  vers  vous. 
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Parlez  à  la  Marquife ,  &  comptez  fur  Lucie. 


SCENE  m. 

LECOMTE,  LUCIE, NELTON. 
NELTON. 


M. 


Onfieur ,  vos  pas  font  vains,  &  Madame 
efl  fortie. 

LE   COMTE   k  Lucie. 

'Adieu.  Simonardeurn'éclatedanscejour, 
Sa  fille  part  demain  ,  je  la  perds  fans  retour. 
De  parler  au  plutôt  cette  raifon  meprefle; 
Dans  un  fi  grand  péril  déclarons  ma  tendreffe. 
Demandons  Leonore  ;  il  le  faut  fans  sarder, 
Et  quand  l'amour  craint  tout,  il  doit  tout  bazar- 
der. 


J 
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SCENE      IV. 

LUCIE  fenle. 


E  déplore  fon  fort ,  &  je  plains  Leonore , 
Chaque  moment  accroît ,  i*ennui  qui  la  dévore  ; 
Depuis  l'inftant  fatal  qu'elle  a  vu  le  Marquis , 
Une  morne  triftefle  accable  {es  efprits. 
Son  état  m'épouvante ,  &  fa  peine  me  touche  ; 
Les  fanglots  étouffés  expirent  dans  fa  bouche. 
Aucun  mot  échapé  ne  fe  mêle  avec  eux  ; 
Sa  douleur  eft  muete ,  <5c  fon  filence  affreux. 
J'ai  beau  la  conjurer  d'éclaircir  mes  allarmes. 
Au  lieu  de  me  répondre  ,  elle  cache  fes  larmes  : 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  je  ne  puis  pénétrer. 
Si  fa  mère  fçavoit ....  Mais  je  la  vois  rentrer. 

{Elle  fin,) 
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SCENE     V. 
LA  MARQUISE,  LE ONORE. 
LA  MARQUISE. 


L 


Eonore,  approchez  ^  il  eft  tems  que  mes 

mains 
Ecartent  le  rideau  qui  voile  vos  dedins. 

Du  monde  pour  toujours  vous  allez  difparoîtrc  ; 

Dans  cet  inflant  fatal  vous  devez  vous  connoî- 
tre. 

pour  vous  faire  un  e'tat  digne  de  vos  ayeux. 

J'ai  caché  ce  fccret  aux  regards  curieux  : 

Mais  quand  vous  quittez  tout ,  je  ne  dois  plus 
rien  taire. 

Faifant  briller  pour  vous  tout  Tamour  d'une  mè- 
re. 

J'ai  fur  votre  perfonne  ëpuifc  mes  bonte's; 

Et  malgré  tant  de  foins  que  vous  m'avez  coûtés^ 

Vous  êtes  étrangère ,  &  n'êtes  point  ma  fille. 
LEONORE. 

Qu'entens-je  l 

©3 
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LA  MARQUISE. 
Un  coup  du  fort  vous  mit  dans  ma  familla, 
Londre  eft  votre  patrie  ,  &  non  pas  ce  féjour. 
Le  Comte  de  Suffex  vous  y  donna  le  jour. 
Accufé  fauflement  par  une  brigue  lâche. 
Il  vit  Ton  nom  flétri  d'une  éternelle  tache. 
On  profcrivit  fa  tête,  on  confifqua  fcs  biens. 
Et  l'aveugle  fureur  dégrada  tous  les  fiens. 
Aux  noirs  traits  de  Tenvie  injuflementen  prife. 
Ce  malheureux  Seigneur  fe  fauva  dans  Venife. 
Le  fidelle  Neiiilli  fuivit  lui  feul  fes  pas , 
Et  le  Comte  périt  au  milieu  des  combats. 
Son  époufe  avec  vous  porta  fes  pleurs  en  Fran- 
ce. 
Je  la  vis:  fon  aîr  noble  annonçoît  fa  naiffance. 
Elle  vous  reffembloit.  Son  malheur  me  toucha  ; 
La  plus  forte  amitié  d'abord  nous  attacha  : 
Mais  le  chagrin  bien-tôt  finit  fa  trifte  vie. 
Et  le  ciel  me  priva  de  cette  illuflre  amie. 
La  Comteffe  en  mourant  (  )'ai  peine  à  retenir 
Les  larmes  que  m'arrache  un  fi  dur  fouvenir  ) 
Vous  remit  dans  mes  mains ,  en  vous  baignanfi 

de  larmes , 
Et  me  recommanda  votre  enfance  &  vos  char- 
mes. 
Je  lui  jurai  pour  vous  un  amour  maternel , 
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Et  j'ai  rempli  depuis  ce  ferment  folemnel. 

Mon  fils  n'étoit  pas  né.  Je  n'avois  en  partage 

Qu'une  fille  pour  lors  à  peu  près  de  votre  âge.' 

Pour  comble  de  malheurs  ,  je  la  perdis ,  hélas  ! 

Le  jour  que  votre  mère  expira  dans  mes  bras. 

Ma  douleur  profita  de  cette  circonflance; 

Et  renfermant  en  vous  toute  mon  efperance. 

Je  vous  mis  en  fa  place ,  <Sc  changeai  votre  fort. 

De  Miledi  Suflex  en  publiant  la  mort,- 

Je  fis  en  même  tem.s  répandre  la  nouvelle, 

Que  fa  fille  la  nuit  étoit  morte  après  elle. 

Depuis  ce  même  jour  vous  occupez  fon  rang, 

Ma  tendreiïe  eft  égale  à  la  force  dufang; 

Et  le  nœud  qui  vous  tient  liée  à  ma  famille. 

Ne  feroit  pas  plus  fort  quand  vous  feriez  ma 

fille. 

Gardez  un  nom  fi  doux  -,  J'aime  à  le  proférer. 

Et  même ,  en  ce  moment  qui  va  nous  féparer , 

Et  mettre  à  nous  revoir  un  obfiacle  invincible  ; 

J'éprouve  les  combats  d*une  mère  fenlible. 

Je  fouflfre  en  vous  parlant  les  plus  vives  douleurs. 

Et  je  né  puis  vous  voir,  fans  répandre  des  pleurs. 

LEONORE. 

Madame  en  ces  inflants  les  plus  grands  de  ma  vie, 

Je  demeure  afiligée  ,  étonnée,  attendrie. 

Tant  de  fecrets  nouveaux  que  j'apprens  à  la  fois. 

M'ont 
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M'ont  prefque  dérobé  Tufage  de  la  voix. 
Mon  ame  &  tous  mes  fens  qu'ils  viennent  d'in* 

t^rdire , 
Succombent  fous  ce  poids  ,  &  n'y  fçauroient 

fuffire. 
Trop   de  trouble  accompagne  un  fort  fi  peu 

commun, 
Et  j'ai  trop  de  devoirs  pour  en  remplir  aucun. 
Je  dois  pleurer  la  mort ,  Ôc  les  malheurs  d'un  père, 
Et  je  dois  regretter  la  perte  d'une  mère. 
Je  dois  remercier  votre  cœur  ge'néreux 
De  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  moi  comme  pour 

eux. 
Je  dois  en  même  tems  gémir  au  fond  de  l'ame 
De  tout  perdre  aujourd'hui  jufqu'au  bonheur, 

Madame  , 
Que  je  croyois  avoir  de  vous  appartenir. 
Le  ciel  par  plus  de  coups  pouvoit-ilme  punir! 
Dans  ce  comble  de  maux,  tou:  ce  qui  me  con- 

fole , 

Vous  m'avez  ordonné  ,  quelle  douce  paroîe  ! 

De  conferver  toujours  jufqu'aux  derniers  fonpirs 

Le  nom  de  votre  fille  où  tendent  mes  defirs. 

Ah  !  fi  je  ne  tiens  pas  à  vous  par  la  naiffance  , 

J'y  tiens  par  les  bienfaits  &  la  reconnoiflance; 

Et  pour  un  coeur  bien  né  je  fens  par  mon  tranf- 
porc  D 
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Qu'il  n'eft  point  de  lien  plus  puiffant ,  ni  pliif 

fort. 

Je  fens ,  dans  ces  momens  que  je  fuis  éclairée , 

Qu'il  accroît  le  refped:  dont  m'avoit  pénétrée 

La  croyance  où  j'étois  de  vous  devoir  le  jouf. 

Ayant  plus  fait  pour  moi ,  je  vous  dois  plus 

d'amour. 
Vos  bontés,  fi  de  vous  j'avois  reçu  la  vie, 

Avec  plus  de   fplendeur ,  ne  m'auroient  pas 

nourrie  ; 
Et  quelque  ardeur  qu'elle  ait ,  ma  tendrefle  ja- 
mais 
Ne  fçauroit  égaler  vos  foins  Se  vos  bienfaits. 

LA  MARQUISE. 
^ar  là  ,  vous  ajoutez  à  mon  regret  fincere  , 
Kt  vous  méritez  trop  que  je  fois  votre  merc. 
J'en  garderai  toujours  les  tendres  fentimens. 
Adieu, votre  préfence  augmente  mes  tourmenj. 
Tenez  votre  fecret  dans  un  profond  filence , 
Et  de  vos  fiers  tirans  redoutez  la  puiflancc. 
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SCENE     V  I  I  L 
LEON  OKE  feule. 

REfpîrons  î  De  Ton  fils  je  ne  fuis  pas  la  foeur, 
Et  je  fens  fucceder  la  joye  à  la  douleur. 

Je  puis  Taimer  fans  crime ,  ôc  je  puis  le  lui  dire. 

Quelle  douceur  !  déjà  je  brûle  de  Tinflruire. 

Mon  frère! en  rapprenant  quel  fera  ton  tranf- 
port  ! 

O ,  ciel  !  un  jour  plus  tard ,  fi  j'euffe  appris  mon 
fort, 

J'allois  lier  m«s  vœux  d'une  chaîne  éternelle. 

Je  ne  puis  y  fonger  fans  une  horreur  morcelle. 

O  ,  vous  !  jeunes  beautés  qu'un  amour  malheu- 
reux 

Pouffe  à  franchir  trop  vite  un  pas  fi  dangereux , 

Tremblez  ;  que  mon  exemple  aujourd'hui  vous 
a   net 

Et  craignez  les  regrets  qu'un  tel  choix  vous  ap- 
prête. 

Attendez  le  moment.  Tout  changera  pour  vous; 

Et  du  fein  de  l'orage ,  il  naît  un  tems  plus  doux  : 

Mais  je  ne  fonge  pas  que  d'un  bien  qa'il  ignore» 

Dij 
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Je  devrois  informer  un  amant  qui  m'adorer 
J*y  vole.  Son  état  a  befoin  de  fecours. 
Chaque  infiant  que  je  perds  met  en  danger  fes 
jours. 


Fi/2  du  troifiéme  ^Elr. 


r*\ 
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ACTE    IV. 

SCENE    PREMI  ERE- 
LA  MARQUISE,  LUCIE. 

LA  MARQUISE. 

JE  ne  vois  pas  mon  fils.  Quel  charme  ailleurs 
Tattire. 
De  l'on  heureux  Hymen  il  efltems  de  TinAruire. 
Il  doit  fans  différer  lui-même  y  confentir. 
Les  momens  nous  font  chers.  Qu'on  aille  i'aver-» 
tir. 

LUCI  E.      . 
Je  cours  pour  fatîsfaire  à  votre  impatience: 
Mais ,  Madame ,  voilà  le  Comte  qui  s'avance,. 


Î2 


Diîj 


I 
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SCENE    IL 

LE  COMTE, LA  MARQUISE. 

L  E  C  O  M  T  E. 

A!f  Adame,  je  vous  vois  ,  &  mon  coeur  trarxf- 

-^^•^        porté 

Goûte  enfin  un  bonheur  que  j'ai  tant  fouhaité. 

Du  Comte  de  SufTex  l'ami  fîdelc  Se  tend:  e 

Brûloit  de  s'acquitter  du  devoir  qu'il  doit  ren- 
dre 

Au  généreux  appui  de  fa  tride  maifon. 

Vos  bontés  ont  tout  fait  en  faveur  de  Ton  nom. 

Vous  avez  dans  l'exil  protégé  fa  famille  , 

Et  comblé  de  vos  dons  fon  époufe  &  fa  fille. 

Pénétré  de  leur  fort,  je  viens  pour  les  pleurer , 

Pour  honorer  leur  cendre  &  pour  vous  admi- 
rer. 

LA  MARQUISE. 

J'aurois  voulu  du  fort  reparer  l'injudice  , 

Et  vous  élevez  trop  un  fi  foible  fervice. 

Je  lui  dois  dans  ce  jour  l'honneur  que  je  reçoi. 

Ce  bonheur  cfl  fi  grand 
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LE  COMTE. 

Il  eft  plus  grand  pour  moi. 
Trop  fur  que  k  Comtefle  ,  &  fa  fille  après  elle  , 
Ont  rejoint  mon  ami  dans  la  nuit  éternelle  ; 
Je  puis  préfentement ,  après  avoir  rendu 
A  lears  mânes  chéris  tout  ce  qui  leur  eft  du  ; 
Je  puis  a^^ir  pour  moi  près  de  leur  protcélrice. 
Sans  que  leur  voix  s'en  plaigne  ,  &  leur  ombre 

en  gemifTe. 
Je  fuis  venu  d'abord  voir  en  vous  leur  appui. 
Un  intérêt  nouveau  me  conduit  aujourd'hui. 
Je  vous  fuis  attaché  par  la  plus  forte  eftime  ; 
Je  voudrois  l'être  encor  par  un  nœud  plus  intime. 
Pardonnez ,  mais  mon  cœur  ne  fçauroit  reculer. 
Il  n'a  que  cet  inftant  ^  Madame ,  pour  parler; 
Un  couvent  doit  demain  enfermer  Leonore.  .^. 
Et  ce  mot  échappé  vous  dit  que  je  l'adore. 
Ma  flâme  vous  furprend  :  dans  l'efpace  d'un  jour. 
Au  fein  de  la  douleur ,  je  fuccomhe  à  l'amour. 
Mais  contre  la  beauté  ,  que  peut  notre  fageffe  > 
Il  m'efi:  doux ,  quand  je  fuis  foumis  à  la  tendrefle, 
De  voir  que  votre  fille  eft  du  moins  mon  vain- 
queur. 
C'ctoit  à  votre  fang  que  je  devois  mon  cœur. 
LA  MARQUISE. 

Monfieur ,  le  noble  aveu  d'une  fiame  fi  belle 

D  iiij 
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Flatte  trop  Leonore  ,  &  moi-même  avec  elle; 

Elle  ne  peut  attendre  un  plus  heureux  deftin. 

Puifqu'il  faut  ravoiier,  je  fens  un  vrai  chagrin 

Qu'elle  aitpour  la  retraite  un  penchantinvincible. 
Je  tremble  que  ce  goût  ne  la  rende  inflexible; 

Et ,  quelque  glorieux  que  foit  un  tel  lien , 

La  raifon  me  défend  de  la  gêner  en  rien. 

LE  COMTE. 

De  l'exiger  moi-même,  ah  !  je  fuis  incapable. 

Si  vers  la  folitude  un  attrait  véritable 

Entraîne  conftamment  fon  efprit  retiré  ; 

Malgré  la  vive  ardeur  dont  je  fuis  dévoré, 

3'inclinerai  toujours  vers  le  parti  qu'elle  aime. 

Son  bonheur  m'eft  cent  fois  plus  cher  que  le 

mien  même. 
J'afpire  au  nom  d'époux ,  Se  non  pas  de  tiran; 
Et  de  la  liberté  je  fuis  trop  partifan. 
Tout  ce  que  je  demande  ell ,  par  un  efprit  fage, 
De  retarder  encor  pour  fon  propre  avantage. 
Peut-être  fon  penchant  n'eft  qu'un  goût  paflagcr 
Qu'un  moment  a  produit  ,  qu'un  inllant  peut 

changer. 
S'il  eft  tel  que  je  dis,  fouffrez  que  j'en  profite. 

LA   MARQUISE. 
C'efl  le  moins  que  je  doive  à  votre  vrai  mérite , 
Je  s  eux  bien  différer ,  6c  pcrfonne  que  vous 
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De  mon  confenrement  ne  fera  fon  époux  ; 
Vous  avez  fur  fon  cœur  plus  de  droit  que  tout 

autre , 
Et  je  m'applauuirois  d'unîr  fon  fort  au  vôtre. 

LE   COMTE. 
Qu'une  telle  affurance  a  pour  moi  de  douceur  î 

LA  MARQUISE. 
Mais  ce  n*efl  pas  affez  de  ce  difcours  flateur , 
Il  faut  d'un  autre  prix  payer  ce  que  vous  êtes; 
Votre  eflime  pour  moi  ^  vos  qualités  parfaites. 
Votre  nom, en  un  mot,  tout  me  fait  une  loi. 
De  confier  ici ,  Monfieur ,  à  votre  foi , 
Un  fecret  important,  qui  vous  comblant  de  joïc, 
Va  vous .... 

SCENE     IIL 
LE  COMTE, LA  MARQUISE, LUCIE. 

LUCIE. 

AH!  dans  le  trouble  où  mon  ame  efl  en 
proye. .. 

LA    M  AKQUÏSE  a  Lucie. 

Queleft  donc  le  fujet  d'un  tel  faififlement?* 
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LUCIE. 

Madame ,  votre  fils  fe  meurt  dans  ce  moment. 
Rien  ne  peut  diiïiper  fa  foibleffe  cruelle, 
Et  fon  front  efl  couvert  d'une  pâleur  mortelle 

LA  MARQUISE, 
Je  vole  à  fon  fecours ,  &  fuccombe  à  cetrair. 
Adieu,  Comte,  tantôt  vous  fçaurez  mon  fecret. 

(  Elle  fort  avec  Luci?.  ) 


S  C  E  N  E  I  V. 

LE  COMTE  fcuL 


c 


.j  E  coup  eft  accablant  ;  pour  elle  fen  foô- 

pire  : 

Mais  quel  eft  le  fecret  qu'elle  vouloir  me  dire  ? 

Regarde-t-il  Suflex ,  ou  touche- t'il  mes  feux? 

S'il  les  favorifoît  que  je  ferois  heureux  ! 

{Il  fort.) 
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SCENE    V. 
LE  MARQUIS, LEONORE. 
L  E  O  N  O  R  E. 


M. 


.On  frère,  rappeliez  votre  ame  évanouïe; 

Venez ,  ôc  que  d'un  mot  je  vous  fauve  la  vie. 

LE  MARQUIS. 

Non.  Laiflez-moi  mourir. 

LEONORE. 

Quittez  ce  noir  deflein. 

Tout  vous  invite  à  vivre  ,  apprenez  le  deflin . .  .• 

LE  MARQUIS. 

Quand  vous  m'allez  quitter ,  vous  voulez  que  je 

vivel 

LEONORE. 

Je  ne  vous  quitte  plus ,  ôc  ma  joie  eft  fi  vi vc . . . .  • 
Mon  frère,  écoutez-moi ,  fongeons  à  profiter 
Du  moment  où  mon  cœur  peut  la  faire  éclater. 

LE  MARQ.UIS. 
Non,  je  n'écoute  rien.  Quand  mon  ame  efl  mou- 
rante. 
Vous  montrez  à  mes  yeux  une  joie  ofFençantc  > 
Cruelle! 
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LEONORE. 

Je  n'en  eus  jamais  tant  de  fujet» 
LE  MARQUIS. 
Ah  !  peux-tu  me  percer  d'un  plusTenfible  trait  ? 
Eft-ce  d'abandonner  un  frère  qui  t'adore , 
Et  contraint  de  cacher  le  feu  q.ui  le  dévore  ? 

LEONORE. 
Destranfports  que  je  fais  éclater  devant  vous. 
Ah  l  la  fource  eil  plus  pure,   &  le  motif  plus 

doux! 
Rien  ne  condamne  plus  notre  julle  tendreffe  : 
Donnez  un  hbre  cours  à  l'amour  qui  vous  preiTe. 

LE  MARQUIS. 
Que  dites- vous? 

LEONORE. 
Je  dis  que  tout  doit  vous  calmep^ 
Vous  n'êtes  pas  mon  frère,  &  vous  pouvez  m'ai- 
mer. 

LE   MARQUIS. 
Je  ne  fuis  pas  fon  frère.  O  Ciel  .'puis- je  le  croire  2 

LEONORE. 
Non  vous  ne  Têtes  pas ,  pour  mon  bien ,  pour  ma 

gloire. 
Je  n'aipas  vu  le  jour  dansée  climat  heureux. 
Du  Comte  de  Neuilli  c'efl:  Tami  fi  fameux. 
Le  Comte  de  Suflex  dont  je  tiens  la  naiflance  ^ 
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Et  ce  font  fes  malheurs   qui  m'ont  conduit  ea 

France. 
Votre  mère  elle-même  aujourd'hui  m*a  tout  dit» 

LE  MARQUIS. 
Arrêtez  !  ménagez  ce  paffage  fubit 
De  Textrême  douleur  à  la  joïeexceffive. 
Il  donne  une  fecouffe  &  fi  prompte  &  fi  vive 
A  mes  fens  ébranlés  ,  qu'ils  vont  fe  défunir. 
Et  je  crains  d'expirer  d'un  excès  de  plaifir. 
Vous  n'êtes  pas  ma  fœur ,  ma  chère  Leonor c  ! 

LEONORE. 
Non,  je  ne  la  fuis  pas. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  repetez-Ie  encore. 
D'un  bonheur  fi  parfait  qu'il  n'ofoit  efperer , 
Mon  cœur ,  mon  tendre  cœur  ne  peut  trop  s'affu- 

rer. 
Ce  titre  quifaifoitma  peine  8c  ma  contrainte, 
Je  puis  le  prononcer  fans  rougeur  &  fans  crainte! 

LEONORE. 
O  !  mon  frère  ! 

LE  MARQUIS. 
O  !  ma  fœur  !  Que  ce  nom  a  d'appas 
A  prefent  que  je  fçai  que  vous  ne  l'êtes  pas  ! 
Jouïiïbns  de  concert  de  la  douceur  e'xrrême. 
De  nous  dire,  ma  fœur,  mon  frère ,  je  vous  aime. 
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Proferons  mille  fois  tous  deux  des  mots  fi  doux  ; 
Et  ne  changeons  ces  noms  que  pour  celui  d  e- 
poux, 

LEONORE. 
Olîi ,  j'aime  à  les  redire ,  &  j'aime  à  les  entendre  ; 
Nous  les  avons  porte's  dès  l'âge  le  plus  tendre  : 
Sous  des  titres  fi  chers  déguifânt  fon  vrai  nom , 
L'Amour  a  dans  nos  coeurs  prévenu  la  raifon 
Avant  qu'elle  régnât  il  étoit  notre  maître , 
Et  jebrûloispour  vous  avant  de  me  connoître: 
Si  l'on  m'avoit ,  dès-lors ,  révélé  mes deftins, 
Qu'on  nous  eût  épargné  de  trouble,  &  de  cha- 
grins ! 
Sursdenosfentimens  &de  notre  innocence. 
Avec  quelle  douceur,  avec  quelle  afTurance^ 
Nous  nous  fufîions  livrés  à  nos  trendres  tranf- 

ports; 
Que  d'inflansau  plaîfir  ont  volé  les  remords! 
Grand  Dieu  !  je  m'étonnois  qu'une  flâmc  fi  pure 
Pût  offenfer  tes  loix ,  ôc  blelTer  la  nature  ; 
Et,  démentant  la  voix  de  ces  remords  cruels , 
Nos  feux  éioienr  trop  beaux  pour  être  criminels. 

LE  MARQUIS. 
Nous  fommesdcrrompcs  d'i  ne  erreur  fi  fatale. 
Quel  heureux  cl  angement'.Il  n'ell  rien  qui  l'é- 
gale i 
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ht  bien  qui  nous  arrive  eft  à  fon  plus  hauc  point , 
Et  de  le  repeter  je  ne  me  lafle  point  : 
Oiii,  TAmour  pour  nous  feuls  a  fait  un  tel  mira- 
cle; 
Nous  pouvons  nous  aimer,  &  nous  voir  fans  ob* 

ftacle. 
Comme  moi,  fentez  vous  ,  après  tant  de  tour- 

mens , 
Sentez-vous  la  douceur  d'un  retour  fi  charmant  ? 
Songez-vous  que  les  nœuds  d'un  fîateur  himendc 
Vont  à  tous  vos  momens  unir  ma  dellinée? 

LEONORE. 
J'y  fonge  avec  tranfport:  mais,  dans  ce  même 

jour, 
Si  le  pas  que  j'ai  faîtnuifoit  à  notre  amour, 
S'il  formoit  un  obftacle  au  bonheur  oùj'afpire? 

LE  MARQUIS. 
Quelle  crainte  eft  la  vôtre  ?  Et  qu'ofez-vous  me 

dire  ? 
Par  un  trait  de  vertu  vous  avez  fait  ce  pas  ; 
Il  vous  eft  glorieux ,  &  ne  vous  force  pas. 
Ma  mère  m  e  chérit ,  vous  en  êtes  aimée , 
De  nos  feux  mutuels  elle  fera  charmée  : 
Vos  grâces,  vos  vertus,  votre  rang  qu'elle  fçaîr. 
Sa  tendrefle  pour  vous ,  &  tout  ce  qu'elle  a  fait 
Vous  répondent  trop  bien  de  l'aveu  de  fon  ame  ; 
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Et  je  jure  à  vos  pieds  par  Tardeur  qui  m'enfla- 
me, 

Par  cette  chère  main  qui  peut  me  rendre  heu- 
reux. 

De  ne  foufFrir  jamais  qu'on  forme  d*auttes 
nœuds. 

Je  jure  qu'il  n'eft  point  d'effort ,  ni  de  puîfrance. 

Qui  puiflent  déformais  ébranler  ma  confiance; 

Et  qu'en  dépit  du  fort ,  je  tiendrai  mon  ferment. 


SCENE    V  L 

LE  MARQUIS, LEONORE, 
LA  MARQUISE. 

LA  MARQUISE. 

JE  cherche  en  vain  mon  fils.  Mais  quel  éton- 
nement  l 

Mon  fils ,  que  faites-vous  aux  pieds  de  Leonore  ? 

LE  MARQUIS. 

Mon  cœur  qui  la  connoît ,  lui  jure  qu'il  l'adore, 

Madame  -,  &:  dans  ce  jour  il  ofe  fe  flatter 

Qu'approuvant  le  tranfport  qu'il  a  fait  éclateç, 

Vous  voudrez. .  . . 

LA  MARQUISE. 

Levez- vous.  Que  votre  ame  modère 

L'ardeux 
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L'ardeur  de  ce  tranfport  qui  furprend  votre  mère» 
Leonore  ,  j'ai  lieu  de  me  plaindre  de  vous. 
Vous  avez ,  méritant  mon  trop  jutte  courroux , 
Contre  mes  volontés   Se  contre  ma  prière  , 
Révélé  des  fecrets  que  vous  auriez  dû  taire  , 
Et  qui  peuvent  troubler  l'ordre  de  ma  maifon. 

LEONORE. 
Madame ,  pardonnez  ;  je  Tai  dû  par  raifon  : 
Pour  fauver  votre  fils  d'une  perte  prochaine. 
Si  je  n'avois  parlé  ,  fa  mort  étoit  certaine. 

LAMARQUISE. 
C'en  eft  affez.  Rentrez  dans  votre  appartement» 


E 
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S  C  E  N  E    V  I.      • 

LA  MARQUISE, LE  MARQUIS, 
LE  MARQUIS. 


J 


E  ne  fçai  que  penfer  d'un  pareil  traitement. 
LA  MARQUISE. 
Avec  douleur ,  mon  fils,  je  dois  ici  vous  dire 
Qu'au  choix  de  votre  cœur  je  ne  fçaurois  fouf- 
crire. 

LE  MARQUIS. 
Ciel  l  A  tant  de  rigueur  qui  peut  donc  vous  por- 
ter? 

LAMARQUISE. 
Des  obftacles  puiffans  qu'on  ne  peut  fur  mon- 
ter , 
Et  puifqu'il  faut ,  mon  fils,  que  je  vous  en  în- 

ftruife , 
Au  Comte  de  Neuilli  Leonore  eft  promife. 

LE  MARQUIS. 
Quoi  1  Ma  mère ,  aux  dépens  de  mes  voeux  les 
plus  doux... 

LAMARQUISE. 
D'une  riche  héritière  elle  a  fait  choix  pour  vous. 


COMEDIE  HEROÏQUE.        Ç-f 
LE  MARQUIS. 

Sans  l'aveu  de  mon  cœur!  qui  vous  y  détermi- 
ne? 

LA  MARQUISE. 
L'état  de  ma  maifon  qui  touche  à  fa  ruine, 

LE  MARQUIS. 

Non ,  vous  ne  le  fcauriez  rétablir  à  ce  prix , 
Puifqu'il  en  couteroit  le  jour  à  votre  fils. 
Je  fens  pour  Leonore  une  fi  vive  flâme  , 
Qu'elle  anime  mon  fang  ,  qu'eik  tient  à  mon 

a  me. 
Rien  ne  peut  l'en  ôter.  Jugez  de  mon  ardeur , 
Puifque  je  l'adorois ,  en  la  croyant  ma  foeur. 
Craignez  pour  moi   l'état  d'où  je  fors  tout  à 

l'heure  ; 
Si  vous  nousfeparez  ,  il  faudra  que  je  meure. 
Iln'eft  que  deux  partis  ,  décidez  de  mon  fort; 
Donnez- moi  Leonore, ou  donnez-moi  la  morto 

LA  MARQUISE. 
C'eft  un  premier  tranfport ,  j'excufe  fa  foiblefle. 
Le  tems  le  calmera ,  mon  fils ,  &  je  vous  laiffe. 

(^  Elle  fort.) 
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SCENE    VII  I. 

LE  MARQUIS  fenl. 

NOn,le  tems  ne  fera  qu'augmenter  ma  fureur. 
Que  ne  me  laiffoit-on  mourir  dans  mon 
erreur  ? 
Quand  je  croyois  brûler  d'une  ardeur  criminelle, 
La  mort  à  mes  regards  étoit  bien  moins  cruelle  , 
Que  la  perte  d'un  bien  que  je  me  fuis  promis. 
Et  qui  m'eft  enlevé  quand  il  devient  permis. 


Fi/7  du  quatrième  u^Be, 
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ACTE      V. 

SCENE    PREMIERE. 

[    LE    M  AR  QUI  S,LE  ONORE. 

LE   MARQUIS. 

REpondez  ,  Lconore ,  à  mon  impatience  9 
Parlez  ,  neiaidez  pas  mon  efprit  en  balance. 
Avez  vous  de  ma  mère  adouci  les  rigueurs  î 
Et  puis-je  me  flatter .... 

LEONORE. 

Jugez- en  par  mes  pleurs» 
Ils  n'ont  pu  la  changer,  fon  ameeft  inflexible. 
D'autant  plus  qu'à  nos  maux  elleparoît  fenfible. 
Qu'elle  combat  nos  vœux  par  effort  de  raifon; 
Et  que  j'ai  contre  moi  le  bien  de  fa  maifon. 

LE   MARQUIS. 
Pour  faire  m.on  bonheur  &:  fon  propre  avantage» 
Ehquoi,  n'avez-vous  pas  tous  les  dons  en  par- 
tage ? 
C'eft  Tamour  mutuel ,  c'eft  l'accord  des  humeurs, 
Qui  feulsdu  mariage  aiTurenc  les  douceurs. 
Le  perfide  intérêt ,  l'affreufe  politique  , 

Enfantent  le  divorce  &  le  feu  domeftique , 

Ei  j 
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Us  ne  forment  des  nœuds  qu'afin  d'en  abufer. 
Et  n'unifient  les  cœurs  que  pour  les  divifer. 
Ma  mcre,  pour  les  croire  efi:  aujourd'hui  cruelle  ^ 
Et  moi ,  pour  mon  repos  je  dois  être  rebelle. 
Venez,  plus  d'un  parent  dont  je  fuis  adoré. 
Vous  offrira  contre  elle  un  afile  affuré  9 
Là  nous  pourrons  lier . . . 

L  E  O  N  O  R  E. 

O,  Ciel!  Quelle entreprife!." 
Qui  ?  Moi  ,me  dérober  des  bras  de  la  Marquife  l 
Suivant  de  vosefprits  l'aveugle  paffion, 
Caufer6<:  partager  votre  rébellion! 
Moi ,  payer  d'un  tel  prix  fes  bienfaits  ,  fa  tendrefTe!. 
Que  jufqu'au  deshonneur  je  porte  mafoibleffe  l 
Et  m'oubliant  ainfi. . .  Non  ,  ne  Tefperez  pas. 
Vous  me  verriez  plutôt  affronter  le  trépas. 
Tout  mon  bonheur  dépend  de  me  voir  votre 

époufe, 
Mais  je  fuis  à  tel  point  démon  devoir  jaloufe  , 
Qu'en  dépit  de  ma  fîâme ,  &  malgré  votre  feu. 
Je  ne  la  deviendrai  que  de  fon  propre  aveu. 
Autant  que   votre  amour   votre  eilime    m'eft 

chère; 
Et  fi  je  vous  croïoîs ,  je  perdrois  la  dernière.. 

LE  MARQUIS. 
Que  prétendez- vous  donc  l 
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LEONORE. 

Réprimer  votre  ardeur; 

Votre  gloire  l'exige  ainfi  que  mon  honneur  ? 

Pour  vous-même  je  dois  me  conferver  fans  tache; 

Et  fi  j'ofois  tenter  une  fuite  fi  lâche, 

Le  pas  déshonorant  que  jeferoispour  vous, 

Satisfaifant  Tamant ,  feroit  rougir  l'époux. 

LE  MARQUIS. 

La  fuite  ,  quel  que  foit  le  préjugé  fevcre , 

Ne  fait  jamais  rougir ,  quand  elleeilneceffaîre^ 

L'Hymen  »... 

LEONORE. 

Non.  D'un  tel  noeud  je  fens  trop  le  danger  -, 
Et  fans  fremiflemenr  je  ne  puis  y  fonger. 
Si  nous  formions  tous  deux  cette  chaîne  coupa- 
ble. 
Votre  mère  armeroit  fon  pouvoir  redoutable, 
Perdant  de  votre  époufe  &  le  titre  8c  les  droits  , 
Je  ferois  malheureufe  ,  &  blâmée  à  la  fois. 
Leonore  de  vous  fe  verroit  féparée  , 
Et  pour  comble  d'horreur ,  vivroit  deshonorée. 
Non,  vous  brûlez  pour  moi  d'un  trop  parfait 

amour, 
Pour  vouloir  m'expofer  à  cet  affreux  retour. 
Par  le  deilin  cruel  fi  je  fuis  maltraitée , 

J'ai  du  moins  la  douceur  de  me  voir  rcfpedée  , 

E  iiij 
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Et  c'eft  toujours  un  bien  de  pouvoir  dans  mon 

fort, 
Soupirer  fans  reproche  &  pleurer  fans  remord,. 

LE  MARQUIS. 
Maïs  fi  vous  demeurez  dans  ce  féjour  funefte , 
On  prépare  pour  vous  un  nœud  que  je  détefle  > 
Le  Comte  de  Neuilli  va  m'enlever  ma  fœur. 
Et  de  tous  fes  appas  fe  voir  le  poffefTeur. 

LEONORE. 
Raffurez  vous  Jamais  je  ne  ferai  fa  femme , 
Rien  ne  doit, rien  ne  peut  y  contraindre  moa 

ame  ; 
De  la  Marquîfe  en  tout  jerevere  la  loi  r 
Maisjefçaique  ma  main  ne  dépend  que  de  moK 
Vous  pofTedez  mon  cœur,  je  regnefur  le  vôtre. 
Mon  devoir  me  défend  d'en  époufer  un  autre  -, 
Rien  ne  peut  ébranler  un  cœur  comme  le  mien  » 
Quand  ilalaraifon  Se  l'honneur  pour  foutien, 
Je  Jure  d'être  à  vous ,  ou  de  n'être  à  perfonne  , 
Ma  tendreffe  le  veut ,  ma  gloire  me  l'ordonne , 
Toutes  deux  à  mon  cœur  parlent  également, 
Et  fiez-vous  à  lui  de  remplir  mon  ferment. 

LE  MARQUIS. 
Je  vais  revoir  ma  mère ,  & ,  fur  de  vôtre  flâme , 
Faire  un  dernière  effort  pour  défarmer  fon  ame. 
Adieu.  Si  mes  foûpirs  font  encor  fuperflus. 
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Mon  coeur  défefperé ne  fe  contraindra  plus. 
Des  plus  grandes  fureurs  il  deviendra  capable. 
Et  pour  vous  obtenir,  croira  tout  pardonnable. 


SCENE     II. 

L  E  O  N  O  R  E  feule. 

Vit-on  jamais  Amans  plus  malheureux  que 
nous  ?■ 
Etpeut-on  erre  en  bute  àde  plus  rudes  coups? 
A  peine  délivrés  du  poids  honteux  du  crime , 
Nous  voïons  tout  s'armer  contre  un  feu  légitime^ 
Mais  le  Comte  paroît ,  je  fens  à  fon  afped , 
Un  mouvement  mêlé  de  crainte  5c  de  refped. 


SCENE     1 1 L 
LE  COMTE, LEONORE. 

M  LE  COMTE. 

Adame ,  en  ce  moment,  je  doute  G  je  veille  i 
Le  bruit  le  plus  flatteur  a  frappé  mon  oreille. 
On  dit  que  par  l'efiTet  d'un  heureux  changement  > 
Le  monde  ne  perd  plus  fon  plus  grand  ornement 
On  ajoute ,  5c  j'attens  votre  aveu  pour  le  croire  , 
Que  d'y  fixer  vos  pas  )e  dois  avoir  la  gloire , 
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Et  qu'au  gré  de  mes  vœux  »  le  plus  beau  des  liens 
Doit  enchaîner ,  ce  foir ,  vos  jours  avec  les  miens. 
Vous  me  voyez  furpris  de  ce  bonheur  infigne, 
D'autant  plus  que  mes  foins  n'ont  pu  m'en  rendre 

digne, 
Qu'à  vos  yeux  mon  amour  a  paru  s'oublier, 
Et  n'a  pas  co^^^^lté  votre  Cœur  le  premier. 

LEONORE. 
11  efi  vrai  jlaMarquife  ordonne  cette  fête; 
Mais,  Monfieur. .  . . 

LE  COMTE. 
Achevez ,  quel  trouble  vous  arrêté  > 
O,  Ciel!  Je  vois  des  pleurs  qui  coulent  de  vos 

yeux. 
Aurois-je  le  malheur  de  vous  être  odieux  ? 
Et  m*auroit-on  flatté  d'une  faufleefperance? 
Parlez, à  vosdeGrs  feroit-on  violence? 
Daignez  me  dévoiler  vos  fentimens  fecrets, 
Je  prendrai  leur  parti  contre  mes  intérêts. 
De  l'Hymen  que  j'attens  idépend  mon  bien  fa- 

prême  : 
'Maïs,  Madame,  je  veux  le  tenir  de  vous-même. 
De  ma  félicité  j'aurois  trop  à  rougir , 
S'il  devoir  à  votre  ame  en  coûter  un  foupir. 
J'aimemieux  voir  cent  fois  mon  attente  dcçûc. 
Et  mourir  du  regret  de  vous  avoir  perdue , 
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Que  de  vous  pofleder  par  des  liens  contraints , 
Qui  fans  joindre  nos  cœurs,  uniroient  nos  def- 
tins, 

LEONORE. 
Ce  difcours  m'enhardit  à  rompre  le  filence. 
Et  vous  méritez  trop  toute  ma  confiance. 
Un  homme  tel  que  vous,  fait  ma  règle  aujour- 
d'hui. 
Et  veut  des  procédés  auiïi  nobles  que  lui. 
Perfonne  plus  que  moi  ne  vous  eft  redevable  ; 
Et,par  plus  d'un  endroit, vous  m'êtes  refpedable. 
Ce  qui  fait  ma  douleur,  tout  mon  fang  répandu 
Ne  fçauroit  m'acquirer  de  ce  qui  vous  eft  dû. 
Rendre  vos  jours  heureux  efl  ma  plus  forte  cnvie^ 
Pour  un  bonheur  fi  doux  je  donnerois  ma  vie^ 
Et  cependant ,  tel  eft  mon  fort  infortuné  y 
Que  malgré  mes  efforts,  mon  efprit  entraîné. 
Ne  fçauroit  procurer  votre  bien  qu'il  fouhaite. 
Ce  bien  rcndroit  ma  joye ,  &  ma  gloire  parfaite: 
Mais  il  m'eft  interdit  même  par  mon  devoir; 
Ce  qui  doit  l'affurer ,  n'eft  plus  en  mon  pouvoir. 
Un  autre  par  malheur,  un  autre  a  ma  tendreffe. 
Par  effort  de  vertu  je  vous  dis  ma  foibleflt  ; 
Et  cet  aveu  Ç\  rare  &  fi  cruel  pour  nous , 
Vous  prouve  jufqu'où  va  mon  eflime  pour  vous- 
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De  ce  coup  imprévu ,  je  frémis ,  je  foupîre  ^ 
Et,  dans  le  même-tems,  mon  efpric  vous  admire; 
Mais ,  Madame ,  achevez  de  me  percer  le  cœur , 
Et  dites-moi  le  nom  de  votre  heureux  vainqueur- 


SCENE    IV. 
LE  COMTE ,  LEONORE ,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

COmte ,  il  n'eft  plus  de  frein  à  Tardcur  qui 
m'entraîne , 
Et  dans  mon  défefpoir  je  me  poffede  à  peine. 
Connoiffez  un  rival  à  ce  bouillant  tranfport; 
Votre  Hymen  qu'on  prépare  eft  l'arrêt  de  ma 

mort. 
Nous  nous  aimons  tous  deux  dès  l'âge  le  plus 

tendre , 
Et  Ton  m'arrachera .... 

LE  COMTE. 
Dieu  !  Que  viens-je  d'entendre  ? 
11  aime  Leonore ,  &i'en  frémis  d'horreur. 
Son  frère  l 
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LEON  O RE. 

Il  ne  l'eft  pas. 

LE  COMTE. 
■  Vous  n'êtes  pas  fa  fœur» 

Et  qui  donc  êtes- vous  ?  Répondez. 
LE  ON  OR  E. 
fc  Je  fuis  née 

D'une  race aufli  noble ,  &  plus  infortunée. 

LE  COMTE. 
Parlez  :  rien  n'eft  égal  au  trouble  que  je  fens. 
Quel  eft  votre  Pais  ? 

LEONORE. 
m  Londres. 

P  LE  COMTE. 

Et  vos  parens , 
Refpîrent-ils  encore  ? 

LEONORE. 

Non ,  je  n'ai  plus  de  merci 
Et  vous  étiez  Tami  de  mon  malheureux  père. 

LE  COMTE. 
Du  Comte  de  Suflex,  ah  !  vous  êtes  le  fang. 

LEONORE. 

Oui,que  dans  votre  cœur  je  reprenne  fon  rang. 

LE  COMTE. 

D'un  ami  tant  pleuré  j'embraffe  donc  la  fille , 
Elle  que  je  croïois  morte  avec  fa  famille , 
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Et  dans  un  même  objet  qui  fixe  mes  efprits , 

L'amour  &  l'amitié fe  trouvent  réunis  \ 

Ce  que  le  premier  perd ,  l'autre  ici  le  retrouve; 

Et  rien  n'efl  comparable  à  tout  ce  que  j'éprouve. 

Je  ne  puis  m'empêcher de  gémir  comme  amant, 

Et  je  fuis  comme  ami  dans  le  raviffement. 

La  joie  &  la  douleur ,  la  pitié ,  la  furprife 

A  des  tranfports  divers  mettent  mon  coeur  en 

prife  , 
Et  forment  un  état  incertain  &  confus, 
Où  l'ame  eft  partagée ,  &  ne  fe  connoît  plus, 

LEONORE. 
Que  l'amitié ,  Monfieur ,  demeure  la  maîtreffe  ; 
D'une  fille  pour  vous  j'ai  toute  la  tendrefle. 
D'un  père  en  ma  faveur  prenez  les  fentimens, 
Etlaiffez-vous  toucher  par  mes  gemiffemens. 
Une  me  refte  plus  de  parens  dans  le  monde; 
Ce  n'efl:  que  fur  vous  feul  que  mon  efpoir  fc 

fonde. 
La  Marquife  devient  infenfible  aujourd'hui  j 
Et  mon  malheur  eft  fur ,  fi  je  n'ai  votre  appui. 

LE  MARQUIS. 
Cefpedacle  touchant  rend  mon  ame  interdite, 
Et  je  fens  à  mon  tour  la  pitié  qui  m'agite, 
Fortune  !  Contre  moi  falloit-  il  fufciter 
Un  rival  que  je  dois  &  plaindre ,  &  refpe£ler  f 
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Je  ne  puis  foutenir  une  attaque  fi  vive , 
Du  Comte  en  même-tems  j'entends  la  voix  plain- 
tive; 
Je  l'entends  dans  mon  cœur  me  repeter  tout  bas'. 
Ces  mots  qu'il  profera,  mourant  entre  mes  bras. 
Cher  NeuîUi ,  me  dit  il,  la  more  m'efl  favorable. 
Ma  femme  avec  ma  fille  eft  tout  ce  qui  m'acca- 
ble, 
Leur  deftin  malheureux  eft  digne  de  pitié. 
Elles  n'ont  pour  tout  bien  que  ta  feule  amitié/ 
A  ma  fille  fur  tout  ton  aide  eft  neceflaire , 
Daigne  la  fecourir ,  &  lui  fervir  de  père. 
Je  vous  en  fervirai  :  J'en  ai  fait  le  ferment , 
Et  je  vais  le  remplir  dans  ce  même  moment. 
J'ouvre  les  yeux.  L'amour  n'efl  pas  fait  pour  mon 

âge, 
La  folide  amitié  doit  être  mon  partage. 
C'en  eft  fait.  Dans  mon    ame  elle  reprend  fes 

droits, 
Et  pour  la  fignaler ,  je  rentre  fous  fes  loix. 
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L  ■  1 

SCENE  DERNIERE. 

LE  COMTE ,  LE  MARQUIS.  LEONORE, 
LA  MARQUISE. 

LE  COMTE. 
T^  U  Comte  de  Suffex  la  fille  m'eft  connue, 
-*^^  Madame,  &  mon  amour  expire  à  cette  vue. 
Un  fentiment  plus  jufte ,  un  foin  plus  généreux 
M'occupent  maintenant ,  ôc  me  parlent  pour  eux. 
Ils  s'aiment  d'une  ardeur  parfaite  &  mutuelle, 
Je  rougirois  de  rompre  une  union  fi  belle  ; 
Loi;i  de  les  traverfer  ^  je  dois  les  foûtenir. 
Ils  font  faits  l'un  pour  l'autre ,  &  daignez  les  unir. 
Beauté ,  vertu ,  naiiïance ,  elle  a  tout  en  partage , 
La  fortune ,  il  eft  vrai ,  n'efl  pas  fon  ap[)anage  j 
IVlais  ma  vive  amitié  ,  pour  hâter  ce  lien  , 
L'adopte  pour  ma  fille ,  &  lui  donne  mon  bien» 
Un  véritable  ami  doit  tenir  lieu  de  père. 
Et  c'efl  votre  deflin  d'être  toujours  fa  mère. 

LA   MARQUISE. 
Je  me  fens  attendrir  de  tout  ce  que  je  voî , 
Monfieur ,  ôc  votre  exemple  efl  une  loi  pour  moi. 

(  à  Leonore.  ) 
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(  a  Leonore,  ) 
Pour  la  féconde  fois  entrez  dans  ma  famille* 
I  LEONORE. 

Madame,  qu'il  m'eftdoux  de  refler  votre  fille  ! 

LE  MARQUIS. 
Ah ,  ma  mère  !  ah ,  Monfieur  !  j'ai  trop  peu  d'une 
I  voix, 

Pour  vous  remercier  du  bien  que  je  vous  dois. 

F  I  N. 
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COMEDIE  ANONYME, 


ACTEUR   S. 

u4CTEVRS     DV     PROLOGVE. 

Mademoifelle  C  A  T  I  N  E. 
Monfieur  R  OM  AGNES  L 

ACTEVRS    DE   LA  CO  MEDIE. 

LA  MARQUISE. 

D  A  MO  N  ,  fui  vante,  fous  le  nom  de 
M  ART  ON. 

L  E  A  N  D  R  E  ,  autre  fuivante,  fous  le  nom  de 
FINETTE. 

LE  BARON,  oncle  de  la  Marquife. 

LA  COMTESSE,  mère  de  Léandrc. 

ARLEQUIN. 

Madame  N I S  O  N ,  coëlFeufe. 


Lafcénc  efi  h  la  campagne  ^  chex.  la  Marqntfe, 


PROLOGUE 

SCENE   PREMIERE. 

Mi:=-  CATINE,  M'-  ROMAGNESL 


M.    ROMAGNESL 


M 


A I  s  fongez  donc ,  Mademoifelle  ; 
Que  nous  ne  lolnmes  plus  ici  dans  le  foyer. 

Mlle.    C  ATI  NE. 
Je  vous  fuivrai  par  tour,  rien  ne  peur  m'effrayer. 

M.    ROMAGNESL 
En  face  du  public  ,  ofez-vous .... 

Mlle.    C  A  T  I  N  E. 

Bagatelle* 
C'eft  lui  que  j'établis  jiige  de  la  querelle. 

M.    ROMAGNESL 
Sans  que  vous  le  nommiez,  il  fau'-a  nous  jugeri" 

Mlle.   CATINE. 
Hé  bien,  en  rria  faveur^  j'atrens  donc  qu'il  prononcé^ 
Meflîeurs  ^  quelle  eft  votre  réponfe  ? 

Aij 


4  PROLOGUE, 

M.    RO  MAGNE  SI. 
Quoi ,  fans  i'inftruire  I  Y  fongez-voiis  ? 
Maigre  i'dccrairdu  fexe ,  il  ell:  juge  équitable. 
Il  ne  tufHc  pas  d'è  re  aimable. 
Mlle.    C  A  T  1  N  E. 
Lorf^qu'il  naît  entre  nous  une  difcuflîon. 
Il  doit  juger  d'abord,  &c  par  provifîon. 
M.    R  O  M  A  G  N  E  S  I. 
S'il  s'aî^ilToir  de  vos  talens ,  fans  doute  ; 
Vous  l'emporteriez  fur  le  champ  j 
Mais  il  eft  queftion  d'un  point  tout  ditfcrenf. 
Avant  de  vous  juger,  foufïrez  qu'il  nous  écoute. 
Mlle.    CATINE. 
Epargnons  nous  de  vains  difcours  -, 
Sans  avoir  écouté  ^  l'on  juge  tous  les  jours. 

M.   R  O  m' AGN  ESI. 
Mais  ce  n  eft  point  ici  qu'on  fuit  cette  méthode. 

Mlle.    CATINE. 
Hé  bien  ,  s'il  faut  parler  ,  faifonsnous  un  effort. 
Que  dites-vous.  Meilleurs ,  de  la  nouvelle  mode 
D'une  pièce  fans  titre  >  Hem.  Que  l'auteur  a  tort. 
Vous  le  voyez. 

M.   ROMAGNESI. 
Fort  bien. 
Mlle.    CATINE. 

Il  eft  très-condamnable. 
Ces  Meffieors  ont  raifon.   Qi_ie  veut  dire  aujourd'hui 
Ce  La  myftérieux ,  ce  La  Ci  pitoyable  , 
Qui ,  de  quatre  étoiles  luivi , 
Frappe,  S^  choque  les  yeux  du  lecteur  raifonnablc  ? 
Mais  a-t-oï^  vu  jamais  une  affiche  femblabic  î 
Elle  n  a  pas  le  fcns  commun* 


PROLOGUE.  f 

M.    ROMAGNESI. 
Rien  n*eft:  plus  fimple  -,  à  tort  votre  dépit  la  blâme. 

Quand  on  craint  de  nommer  quelqu'un  ^ 
N'eft-ilpas  vrai  qu'on  met,  Monfieur,  ou  bien.  Ma- 
dame ^ 

Avec  des  étoiles  au  bout  ?. 
Mlle.    CATINE. 
On  le  pratique  ainfi  ,  quoique  contre  mon  goût. 

M.     ROMAGNEST. 
Hé  bien^  l'.iUtcurqui  craint  de  nommer  fon  ouvrage^ 
Pour  en  cacher  le  titre,  a  fuivi  cet  ufage. 

Mlle.    CATINE. 
Hé  pourquoi  le  cacher  î  Ces  myftéres  font  fots. 

Que  l'auteur  efl:  pufîilanime  [ 
Rieu  n'eft  pis,  à  mon  fens,  qu'une  pièce  anopym 
Qu'on  lit  furtivement ,  qu'on  apprend  à  huis  clos  j 

Je  lui  refufe  mon  eftime. 
Le  fecret  qu'on  affecle,  &  l'annonce  qu'on  tâitj 
L'affiche  même  qu'on  fupprime  , 
Ou  que  l'on  mafque  ,  qui  pis  efl: , 
Bleffent  le  droit ,  font  contre  î'mtérêc 
De  notre  juge  légitime  -, 
Et  cet  abus  devient  un  crime. 
Savez-vous  que  c'efl:  dérober 
Au  public  qui  s'en  voit  l'arbitre. 
Le  plaifir  innocent  de  la  faire  tomber , 
En  bfant  feulement  le  titre  ? 
M.    ROMAGNESL 
C'efl:  un  autre  motif  qui  fait  agir  l'auteur. 
Mlle.    CATINE. 
Qiiel  efl:  cet  auteur  >  Car  je  penfè- 
Qii'il  doit  êcre,  du  moins,  de  notre  coni  oifTance, 
Son  nom  ?  Aiij 


<S  PROLOGUE, 

M.    R  O  M  A  G  N  E  S  I. 

C'eft  un  Iccrec. 

Mlle.    C  ATI  NE. 

Encore  autre  fadeur. 
Sans  doute,  il  veut  avoir  l'honneur 
Sans  rien  rifqucr ,  d'attirer  l'indulgence 
Du  bénévole  Ipedateur  j 
Mais  je  fouhaite  de  bon  cœur 
Qu'il  fente  plutôt  fà  vengeance. 
IJincognito  révolte  mes  efprits. 

Sans  détour  ma  bouche  s'exprime  ; 
A  tous  égards  je  le  profcris  *, 
Et,  s'il  me  vient  jamais  un  amant  anonyme,' 
Il  peut  compter  fur  mon  mépris. 
M.    ROMAGNESI. 
Vous  vous  trompez  ^  le  charme  du  myflérc 
Lui  deviendra  favorable  ,  au  contraire  , 
Et  votre  efprit  alors  lui  prêtera  , 
En  vous  l'offrant  fous  une  douce  image. 
Plus  de  mérite  qu'il  n'aura  ; 
Et ,  dans  le  même  tems ,  il  vous  dérobera 
La  moitié  des  défauts  qui  feront  fon  partage. 

MJk.     C  A  T  I  N  E. 
Non,  je  croirai  plutôt  fon  mérite  imparfait. 
Si- toc  qu'à  découvert  il  n'ofera  paroître. 
J'ai  le  goijt  dtlicat  fur  un  pareil  fujet; 
Pour  juger  fàinement  je  veux  voir  &:  connoître. 
M.    R  O  M  A  G  N  E  S  L 
Vous  pcnfcz  bien  ^  en  fait  d'amour. 
Revenons  à  l'aufcur  de  la  pièce  du  jour. 

Mlle.    C  ATI  NE. 
Sa  conduite,  Mpniieur^  me  bklTc  plus  j'y  pcnfc. 
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M.    ROMAGNESI. 
Mais  3  fe  cacher ,  eft  un  traie  de  prudence. 

Mlle.    C  A  T  I  N  E. 
Je  lui  pardonnerois  de  nous  taire  (on  nom  ; 
Mais  celui  de  la  pièce  ?  Non. 
M.     ROMAGNESI. 
Sa  fageffe ,  par  là  ,  mérite  qu'on  la  loue. 
Mlle.    CATINE. 
Voyons  un  peu,  le  fait  efl:  curieux. 
M.    ROMAGNESI. 
Ne  conviendrez-vous  pas  qu'au  public ,  en  ces  lieux  , 
Tout  ouvrage  eft  foumis  ? 

Mlle.    CATINE. 

Oh  !  Vraiment ,  je  Tavoue. 
M.    ROMAGNESI. 
Que  lui  feul  démêlant  le  vrai  d'avec  le  faux  , 
En  connoît  les  beautés ,  en  voit  tous  les  défauts  > 
Et  que  tout  doit  pafTer  par  fa  jufte  critique  ? 

Mlle.    CATINE.   • 
J'en  conviens  hautement,  &  c'eft  fans  politique. 

Car  rien  n'échappe  à  fon  efprit  ; 
Qui  diroit  le  contraire ,  en  auroit ...  Il  fuffir. 
Vous  l'entendez,  MefTieurs. 

M.   ROMAGNESI. 

Vous  prévenez  le  Juge  , 
Mais  fa  juftice  eft  mon  refuge  : 
C'cil  donc  au  public  feul ,  qui  met  à  chaque  écrit 
Sa  valeur  jufte ,  &:  fon  prix  véritable  , 
A  lui  donner  un  titre  convenable. 
Tout  autre  rifque  à  fc  tromper  de  nom. 

Mlle.   CATINE. 
Le  bel  emploi  pour  le  parterre  ! 

Aïny 


s  PROLOGUE, 

M.     R  O  xM  A  G  N  E  S  I. 

Bon! 
S*il  trouve  la  picce  jolie  , 
•  Il  la  nommera  fans  façon  *, 
Son  titre  ièra  même  une  heiireufe  faillie. 

Mlle.    C  ATI  NE. 
Mais  a-t-on  jamais  pris  de  tels  arrangemcns? 
M.    RO  MAGNE  SI. 
On  auroit  dû  les  prendre  de  tout  tem.ps. 
La  charge  eft  aux  auteurs  nuifîble  autant  que  vaine  i 
Leur  efprit  échauffé,  qui  toujours  fe  prévient, 
N*a  pas ,  de  leur  ouvrage ,  une  idée  allez  faine  , 

Pour  iinpofer  le  vrai  nom  qui  convient. 
Sur  les  droiis  du  public  ces  Melîîcurs  entreprennent  ; 
C'cft  un  orgueil  extrême*,  & ,  de  là  vieiît. 
Que  tous  les  jours  ils  s'y  méprennent. 
S'ils  s'en  rapportoient  tous  à  fes  feuls  fentimens  , 
La  Comédie  auroit  dans  fes  affiches , 
Moins  de  titres  extravagans. 
La  plijpart  font  tirés ,  vagues ,  faux ,  ou  poftiches. 
Et  l'on  fait  choix  des  plus  brillans  , 
Pour  parer  les  fonds  ïcs  moins  riches. 
Mlle.    C  A  T  I  N  E. 
Non  ,  vains  difcours ,  je  n'y  puis  plus  tenir. 
Et  du  myftérc  enfin ,  je  déchire  les  voiles. 
Meffieurs,  gardez-vous  de  venir 
A  cette  pièce  aux  quatre  étoiles .... 
Apprenez  qu'on  la  joue  en  dépit  des  auteurs  j 
Contre  la  régie  on  l'a  reçue  -y 
Elle  n'a  pas  même  été  lue 
Devant  notre  Sénat ,  juge  né  des  auteurs. 
Scaramouchc  ne  l'a  point  vue , 
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Et  le  Dodcui  ne  l'a  point  entendue  ,• 
Mais  ce  qui  doit  le  plus  vous  otfcnlcr  , 

Pour  peu  que  je  vous  intcreilc  , 
Dans  le  B.illet  on  me  force  à  d^infer , 
Sans  m'avoir  dit  un  mot  du  fujet  de  la  pièce. 

Meilleurs,  juchez  après  cela. 

Si  vous  devez  la  trouver  bonne? 
Malgré  i'nureur,  &  Monlîeur,  que  voilà. 
Je  vous  la  recommande  ,  &:  je  vous  l'abandonne. 

On  va  la  jouer ,  fifflez  la. 


SCENE    IL 

M.  ROMAGNES  Ifeul,  au  parterre. 


N 


_       'En  faites  rien ,  je  vous  fuppiie. 
L'auteur,  Meilleurs,  par  ma  voix  vous  en  prie. 
Ce  qu'on  vient  de  vous  dire  »  a  lieu  de  l'alarmer. 
Croyez  que  s'il  n'a  point  inriculé  fa  pièce. 
Il  l'a  fait  par  refped,  non  par  fauffe  fineffe. 
De  fcs  vrais  fentimens  je  dois  vous  informer. 
Il  ne  veut  ni  flatter,  ni  feindre,  ni  furprendre  ,' 
C'eft  un  hommage  dû ,  qu'il  veut  fîmplement  rendre  : 
Ou  plutôt  un  abus  qu'il  prétend  réformer. 
Aujourd'hui ,  pour  vous-même ,  il  ofe  réclamer 

Votre  autorité  fouveraine  ', 
Et ,  fi  d'avoir  un  nom  ,  l'ouvrage  vaut  la  peine  , 
Ce  foin  vous  appartient.  On  a  beau  déclamer  ^ 


lo  PROLOGUE. 

Le  titre  cft  de  votre  domainej 
Et ,  qui  juge  la  pièce,  a  droit  de  la  nommer^ 


Fin  du  Frologue, 


LA 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE   PREMIERE. 
M  A  R  T  O  N. 

U  E  ma  condition  eft  heureufe  &c  char- 
mante î 

J'adore  Ja  Marquife  ,  &  je  fuis  fci  fuivanre. 

Je  la  vois ,  je  la  fers  fous  le  nom  de  Marton, 
Je  ferois  moins  heureux  fous  celui  de  Damon. 
Son  cœur  qui  crainc  mon  fexe ,  &  qui  fuit  notre  hom- 
mage. 
Auprès  d'elle  m'a  fait  jouer  ce  perfonnage. 
Par  mon  déguifement  fcs  regards  font  déçus  , 
Et,  grâce  à  (on  erreur ,  mes  Ibins  fonr  bien  reçus. 


12  L  A    ^  "^  *  *, 

Sur  fcs  femmes  déjà  j'obtiens  la  préférence;^ 

Pour  avoir  avec  moi  pris  un  ton  d'mfolcnce, 

Dorinc ,  hier  matin  ^  a  reçu  fon  congé. 

On  eft  far  d'avoir  plii,  quand  on  eft  protégé; 

Me  voilà  feul  en  droit  d'avoir  fa  confiance  , 

Et,  ce  premier  fuccès,  flatte  mon  efpérance. 

Ma  jeunciïe  aide  encore  à  mieux  tromper  les  yeux. 

Tout  ce  qui  m'embarrafTe  ,  &c  m'alarme  en  ces  lieux, 

Il  faudra  qu'à  préfent  je  Cûëffe  ma  maîtreffe  -, 

Et  ma  main ,  en  ce  genre,  eft  d'une  maladreffe .... 

Arlequin  vient,  (îlençe. 


SCENE     II. 
AîARTON,   ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 


A 


H  î  Te  voilà ,  Marton } 

M  A  R  T  O  N. 
Je  vous  prie ,  entre  nous ,  point  de  comparaifon  ; 
Un  ton  fi  familier  me  révolte ,  &  me  blede. 

ARLEQUIN. 
Pcfte  ue  la  bégueule!   Elle  tait  la  PrincefTe  j 
Et  je  melenspour  elle  un  fond  d'averlîon. 
Que  ne  fçauroit  bien  rendre  aucune  cxpreflion. 
C'cft  un  je  ne  fçai  quoi  qui  me  pafTc  moi-mcmc. 
Chaque  moment  ajoute  a  ma  fureur  extrôme. 
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J'ai  peine  en  la  voyant  à  modérer  mon  feu  ; 
Er  je  rérranglerois  quand  je  ibnge  ,  morbleu  , 
Que  pour  cette  pimbêche  on  a  chalTé  Dorinc, 
Donne  donc  )'aimois  l'humeur  douce  3c  badine  ^ 
Qui  rioir,  folâtroit ,  &  ne  tracaffoir  point  : 
C'ctoit  ce  qu'on  appelle  une  fille  en  tout  point. 
Je  ne  fçai  qui  me  tient ,  dans  l'ardeur  qui  m'emporte^ 
Que  mon  poing  .... 

M  A  R  T  O  N  lui  faijîjfant  la  main. 
Doucement. 
A  R  L  E  Q^U  I  R 

Tu  dieu  1  Quelle  main  forte  î 
Ne  nous  y  jouons  point,  je  perdrois  à  ce  jeu  ; 
Il  vaut  mieux  prudemment  nous  éloigner  un  peu, 
Prcfenrement  je  puis  lui  dire  des  injures. 
Je  fuis  près  ds  la  porte.   Adieu ,  des  créatures 
La  plus  fotte  à  mes  yeux.  Adieu,  mafque^  laidron; 
Madame  vient,  je  rentre  &file  doux. 


SCENE     III. 
LA  MARQUISE,  MARTON, 


LA  MARQ,UISE. 

A/r 

.Arcon, 


M 


M  A  R  T  O  N. 

Madame. 


;i4  L  A    *  ^  ^  *, 

LA  Mi^RQ^UISE. 
Vous  ullez  avoir  une  compagne. 
M  A  R  T  O  N. 
Ah  I  Madame ,  j'y  perds  bien  plus  que  je  n'y  g^îgne. 

LA  MARQ^UISE. 
Vous  aurez  moins  de  peine, 

MARTON. 

En  ai  |e  auprès  de  vous  ? 
Tous  les  foins  que  je  prens  me  font  flarrcurs  &  doux; 
Madame ,  franchement ,  puifqu'il  fiur  vous  le  dire , 
Moi  feule  vous  fervir  eft  ce  que  je  défirej 
Mon  zélé  efl:  affez  fort,  &c  je  tremble  d'effroi. 
Que  celle  qui  viendra  ne  plaife  plus  que  moi. 
Plus  que  vous  ne  pcnfez  je  vous  fuis  attachée  5 
Mon  irxlinarion  par  rcfpccl  eft  cachée  , 
Elle  feule  me  fait  craindre  un  (1  «rrand  malheur  : 
Silachofe  arrivoit  j'en  mourrois  de  douleur. 

LA  M  A  R  CLU  I  S  E. 
Ne  craignez  rien ,  toujours  vous  me  verrez  la  même  ^ 
Et  vos  profits  .  i .  . 

MARTON. 
Marron  fans  intérêt  vous  aime. 
Pardonnez-moi  ce  mot ,  il  eft  libre  entre  nous  ; 
Mais  il  pv^ut  rendre  feul  ce  que  je  fens  pour  vous. 

LA    M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Approchez  ce  fauteiiil,  Marton^  à  ma  toilette  , 
Comme  je  dois  fovtiv  ^  il  faut  que  je  me  mette  : 
Vîte    allons ,  cocffcz  moi  fins  pei  dre  un  feul  moment. 

MARTON^  part. 
C*eft  l'inftant  que  je  crains  ^  &c  le  fiifton  me  prend  ! 

LA  MARQUISE. 
Mais  prenez  donc  ce  peigne*    O  ciel  î  Qifelle  eft 
novice  I 
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Il  faut  que  je  lui  montre, 

M  A  R  T  O  N  à  part. 

Ah  !  Je  fuis  au  fupplice  l 
LA  MARQ^UISE. 
Mon  rouge,  mes  rubans. 

M  A  R  T  O  N  bas. 

Le  cruel  embarras  ! 
LA  MARQ^UISE. 
^ais  c'cft  là  ma  pomade ,  &  vous  n'y  fongez  pas. 

M  A  R  T  O  N. 
Pardon,  je  fuis  diftraire. 

LA  MARQUISE. 

Elle  eft  d*un  gauche  extrême  J 
Er  j'aurai  plutôt  fait  de  me  coefFer  moi-même. 

M  A  R  T  O  N. 
Madame,  c*eft  l'effet  d'un  zélé  trop  ardent. 
Pour  vouloir  trop  bien  faire ,  on  fait  plus  mal  fouventj 


SCENE    IV. 

LA  MARQUISE,   MARTON^ 
ARLEQUIN. 


ARLEQUIN. 


N: 


Ifon ,  votre  coeffeufè ,  attend  dans  Tan  ti  chambre,^ 
Madame,  àc  vous  amène  une  femme  de  chambre. 


1^  L  A    ^  *  *  *i 

LA    MARQUISE. 

Qu'elle  entre. 


SCENE     V. 

LA-MARQUISE    MARTON, 

Madame  NISON,  FINETTE, 

ARLEQUIN. 

Madame  'N  l  S  O  N  à  la  A^ar^nife, 


V 


Ous  voyez.  Madame,  un  vrai  trcfbr  ^ 
C'eft  un  fujec  unique ,  il  vaut  fon  péfanc  d'or. 

LA  MARQUISE. 
Comment  la  nommez-vous  ? 

FINETTE. 

Je  m'appelle  Finetrc , 

Madame. 

LA  MARQUISE. 

Je  la  trouve  Se  féance  &  bien  faite. 
Son  air  prévient. 

FINETTE. 

Madame  a  bien  de  la  bonté. 

Je  ne  mérite  pas 

A  R  L  E  QU I  N. 

Oh!  Ceftlâ  vérité.  ♦ 

MARTON^  part.  ^p 

$À  taille  efl  afTez  gauche,  de  fa  nnnc  empruntée. 

Madame 
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Madame  N  I  S  O  N. 
Elle  cft  un  peu  timide. 

A  R  L  E  au  I  N. 

Ou  plutôt  effrontée 
LA   MARQUISE. 
Quel  âge  a-t-elle  bien  ? 

FINETTE. 

Madame ,  vingt-deux  ansi 
Madame  NI  SON. 
Elle  eft  jeune,  jolie,  ik  fage  en  même  temps. 
Je  rcpons  de  fes  mœurs,  je  connoisfa  famille,' 
Et ,  comme  elle ,  Madame ,  on  ne  voit  point  de  fille  i 
Exempte  des  défauts  où  Ton  fexe  eft  enclin  , 
Elle  a  l'art  de  le  taire ,  &  n'a  point  de  coufin. 
Vous  aurez  fur  fon  ame  une  entière  puiffancé  ,' 
Pour  les  hommes  elle  a  beaucoup  d*indifférence, 

LA  MARQUISE. 
Voilà  ce  que  je  veux.  Les  hommes  font  trompeurs  î 
Et  Ton  doit  redouter  leurs  pièges  féducleurs  j 
A  mes  femmes  fur  tout  je  défens  la  fleurette. 
Et  je  ne  veux  chez  moi  d'amour  ni  d'amourette  > 
Me  plaire  uniquement  doit  êcre  leur  emploi  j 
Je  prétens  que  l'on  m'aime ,  &  qu'on  n'aime  que  moi; 

FINETTE. 
C'eft  dans  cet  efprit  feul  que  je  viens  chez  Madame* 

LA  MARQUISE. 
Je  fuis  fort  difficile^  &c  je  fçai  qu'on  m'en  blâme. 
Demandez  à  Marton,  toutes  mes  volontés 
Sont  des  loix. 

MARTON. 
Vos  rigueurs  font  même  des  bontés ,' 
Et  tien,  quand  on  vous  fert,  ne  doit  être  pénible. 
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FINETTE. 
Je  fens  que  pour  Madame  on  feroit  Pimpoflîblc; 

ARLEQUIN. 
Que  de  tatillonnage !  Et  moi,  morbleu,  je  fens 
Qu'il  cft  dur  de  fervir ,  qui  gêne  trop  fes  gens. 

LA  MARQ^UISE. 
Je  prétens  que  l'on  foit  exade  &  fédentairc. 

Madame  N  I  S  O  N. 
Elle  ne  fort  jamais ,  c'eft  une  folitaire. 
LA    MARQ.U1SE. 
Eft-elle  bien  fidèle  ? 

FINETTE. 

Ah!  C'efl  ma  qualité. 
Madame   N  I  S  O  N. 
Oui ,  je  fuis  caution  de  fa  fidélité  , 
Elle  ert  faite  pour  rendre  une  maîtreffe  heureulc. 

A  R  L  E  au  I  N. 
La  bonne  caution ,  qu*une  dame  coëffeufe  ? 
LA  MARQUISES  F  mette. 
Vos  talens  ? 

FINETTE. 
'     Mais  je  crois  polféder  ceux  qu*il  faut  j 
Et  Ton  n'4  qu'à  me  mettre  à  l'épreuve  au  plutôt. 

Madame  N  I  S  O  N. 
Oui,  Finette,  Madame,  &  cela  fans  louange. 
Brode  comme  une  fée ,  &  frife  comme  un  ange  , 
Elle  arrange  une  tête ,  oh  !  mieux  que  moi  cent  fois. 
Rien  n'égale  /en  un  mot ,  l'adrcfTe  de  {es  doigts. 
Mais  c*eft  peu  de  ces  dons,  elle  en  a  d'agréables  j 
Aux  (blides  talens ,  elle  joint  les  aimables  , 
Elle  fçait  la  mufique  &  danfe  joliment  j 
Elle  couche  avec  goût  du  claveiHn. 
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LA  M  A  R  Q^U  I  S  E. 

Comment  l 
A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Du  fifre  6c  du  tambour.  * 

LA  M  A  R  QJJ  ISE  à  F'metti. 

C'eft  aujourd'hui  ma  fête , 
Vos  talens  paroîtront  dans  les  jeux  qu'on  apprête. 

(  k  Manon.  )  ;. 

Ma  fille  retouchez  à  ces  deux  boucles-ci; 
Mais  allez  doucement. 

M  A  R  T  O  N. 

N'âïez  aucun  (bucf, 
LA  MARQ^UISE. 
Vous  me  bleflez  l'oreille ,  elle  a  beaucoup  de  zélé 
Mais  je  ne  connois  rien  de  Çx  mal  adroit  qu'elle, 

M  A  R  T  O  N. 
Il  faut  me  pardonner.  D'aujourd'hui  feulement  , 
J'ay  l'honneur  d'approcher  de  madame. 
FINETTE  k  Manon, 
(^à  la  MarijHife,  )  Un  moment , 

Permettez  que  j'y  touche. 

Madame  N I  S  O  N. 

Allez,  laiffez-la  faire. 
L  A  M  A  R  au  I  S  E. 
Comment  l  C'eft  A  charmer ,  elle  a  la  main  légère. 

Madame  N  I  S  O  N. 
Que  vous  avois-je  dit? 

FINETTE. 
J'en  viendrai  mieux  à  bout 
Qiiand  j'aurai ,  de  madame ,  étudié  le  goût. 

M  A  R  T  ON. 
Finette  a  du  bonheur. 

Bi/ 
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LA  MARCLUISE. 

Encore  plus  d'adreffc. 
MARTON. 
Le  nouveau  plaît  toujours. 

LA   MARQUISE. 

La  réplique  me  blefle. 
(  à  F  mette,  ) 
Mes  gens  font  bien  payés,  on  doit  vous  l'avoir  die. 

FINETTE. 
L'honneur  de  vous  fervir ,  Madame ,  me  fuffit. 

LA  M  A  R  Q.U  I  S  E. 
Elle  a  des  fcntimens  ^  &  ce  zélé  m'enchante. 

FINETTE. 
Oui,  quoique  je  ne  fois  qu'une  (împle  fuivante. 
Je  préfère  la  gloire  à  l'appas  de  l'argent , 
Et  l'amour  de  Madame  au  profit  le  plus  grand. 

LA  M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Elle  eft  vraiment  polie. 

MARTON. 

Et  dans  tout  approuvée. 
Madame   N  I  S  O  N. 
Ses  parens  ont  du  monde,  &  l'ont  bien  élevée» 

LA  M  A  R  dU  I  S  E. 
Je  la  garde. 

Madame  N  I  S  O  N. 
Il  fuffit,  plus  vous  la  connoîtrez. 
Madame ,  j'en  fuis  fure  ,  &  plus  vous  l'aimerez. 
Elle  gagne  à  l'ufer,  vous  en  ferez  contente  -, 
C'efl  vous  en  dire  affez.  Je  fuis  votre  fervante.  (elle fort.) 

A  R  L  E  au  I  N. 
Pour  moi ,  je  me  retire  affez  mal  fatisfait , 
Dans  le  goût  de  Marton,  c'ell  encore  un  fujct. 
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SCENE    VI. 

LA  MARQUISE,  MARTONi 
FINETTE. 

LA  MARQ.UISE. 

X_J Coûtez,  toutes  deux, fbyez  bonnes  amies," 
Vous  me  fervirez  mieux  quand  vous  ferez  unies. 


SCENE    VII. 

LA  MARQUISE,  LE  BARONj 
MARTON,   FINETTE. 
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LE    BARON. 

On  jour,  ma  nièce.  Hé  bien,  comment  vous 
trouvez-vous 
De  Tair  de  la  campagne  ? 

LA  M  A  R  dU  I  S  E. 

11  me  paroît  fort  doux  5 
Et  pour  moi  ce  féjour  eft  des  plus  agréables» 

Biii 
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LE    BARON. 

Tant  mieux.  Vous  avez  là  deux  fuivantcs  aimables. 

LA    MARQUISE. 
N*eft-il  pas  vrai,  Monfieur,  qu'elles  Tentent  leur  bien  ? 
MARTON  &  Y  \^Y.Ti:Y.faifmtU  révérence. 
Monfieur,  vous  vous  moquez. 

LE  BARON^/4  Marcjuïfe. 

Non  ;  changeons  d'entretien» 
Je  viens  pour  vous  parler  d'affaire  férieufe. 


SCENE     VIII- 

LE   BARON,  LA  MARQUISE. 

LE  BARON. 

LA  douceur  du  veuvage  cft  pour  vous  trop  flattcufe  ^ 
La  raifon  vous  défend  d'y  vivre  plus  long- temps. 
J'attens  un  héritier ,  vous  n'avez  point  d'enfans  , 
Notre  nom  va  s'éteindre,  &  fa  gloire  m'eft  chère. 
Je  prétens  de  mes  biens  vous  faire  légataire. 
'Mais  par  un  prompt  hymen  il  faut  le  mériter. 
Faites  un  choix ,  ma  nièce ,  &  fans  plus  héfiter^ 
Votre  propre  intérêt  preffe  ce  mariage  , 
Ma  confolation  fera  votre  avantage. 

LA    MARQUISE. 
Mon  oncle,  mon  deffein,  &  mon  premier  dcfir 
Eft  de  vous  plaire  en  tout,  &  de  vous  obéVr  ; 
Mais  vous  me  demandez  un  effort  trop  pénible  , 
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Je  fens  pour  Thymenée  une  haine  invincible  j 

Et  je  ne  veux  pas  erre ,  en  contraignant  nie$  vœux  ^ 

Une  (èconde  fois  vidime  de  (es  noeuds. 

LE   BARON. 
Vous  cboifirez  vous-même ,  &  votre  réfiftancc  ...  ; 

LA  MARQ.UISE. 
Ce  choix  eflfi  trompeur,  &  mon  indifférence 
EU  égale  d'ailleurs  pour  tous  les  hommes. 

LE  BARON. 

Bon. 
LA   MARQUISE. 
Monlieur ,  je  vous  dis  vrai ,  foit  caprice,  ou  raifbn  , 
Je  n'ai  nul  goût  pour  eux. 

LE   BARON. 

Vous  n'êtes  pas  croyable  , 
Ou  c'eft  un  ridicule ,  un  travers  effroyable. 

LA   MARQ^UISE, 

Mais  je  fuis  faite  ainfî. 

LE   BARON. 

Mais,  s'il  efl  vrai,  tant  pis. 
Pour  trancher  la  diipute,  il  n'eft  que  deux  partis. 
D*un  époux  aw  plutôt  vous  fere^  choix ,  Madame  ,' 
Ou  bien  je  prendrai ,  moi ,  dans  huit  jours  une  femme. 
Pour  (butenir  mon  nom,  je  dois  tout  employer  î 
Et  de  vous ,  ou  de  moi ,  je  veux  un  héritier. 
Pcnfcz-y  bien,    Adieu. 
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SCENE    IX. 

LA    MARQUISE    feule. 

I   ■*  'Alternative  eft  dure  , 
Et  je  ne  (çai  que  faire  en  cette  conjondture. 

SCENE    X. 
LA   MARQUISE,   FINETTE. 

FINETTE. 

J.VA  Adame  en  ce  moment  n'appelle-t-  elle  pas  2 
LA   M  A  R  Q.U  I  S  E 
(  a  part.  ) 
Non.  Je  ne  fus  jamais  dans  un  tel  embarras. 

FINETTE» 
Madame  paroît  triftc,  on  lit  fur  fon  vifage  . . .-, 

LA   MARCIUISE. 
Non,  ce  n*eft  rien. 

FINETTE. 
Je  n'ofe  en  dire  davantage  : 
Je  vois  que  par  relpecft  je  dois  me  retirer, 


•1; 
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L  A  M  A  R  dU  I  s  E. 

Vons  ne  me  gênez  point  :  Vous  pouvez  demeurer. 
J'ai  pour  me  difliper  hefoin  de  compagnie. 

FINETTE. 
Mon  bonheur  fera  grand ,  fi  je  vous  dcfennuie. 

LA    MARQ.U1SE. 
Votre  air  m'eft  revenu  dès  les  premiers  inftans. 
Q^ielle  eft  votre  naiirince  ,  &  qui  font  vos  parensî 

FINETTE. 
Mon  père  étoir  forti  d'une  noble  origine  \ 
Mais  il  eft  mort,  Madame,  &  je  fuis  orpheline. 
Pour  comble  de  malheur  il  ne  m'a  lailTé  rien  , 
Qu'un  nom  dur  à  porter,  quand  il  eft  fans  (butien. 

LA  MAR(i.UISE. 
La  pauvre  enfant  !  Quel  fort  î  Elle  attendrit  mon  amc. 

FINETTE. 
Une  tante  fans  bien ,  mais  très- honnête  femme  \ 
D'élever  mon  enfance  ayant  feule  pris  foin  , 
M'a  montré  la  vertu ,  même  au  fein  du  befbin. 
J'ai  taché  d'hérirer  du  fond  de  fa  fagclTe, 
Tréfor  que  je  préfère  à  toute  la  richefte. 
Le  monde  tend  envain  des  appas  fédudeurs  , 
La  véritable  eftime  eft  due  aux  bonnes  mœurs. 
La  vertu  ,  quoique  pauvre,  eft  feule  refpedable. 
Et  le  vice  opulent  eft  toujours  méprifable. 

LA  M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Voilà  des  fentimens  qui  gagnent  tout  fur  moi , 
Et  chaque  inftant  accroît  le  goût  que  j'ai  pour  toi. 
Je  t'aime  j  en  même  temps  ,  &  je  te  confidére  : 
Je  vois  que  tu  n'es  pas  une  fille  ordinaire. 

FINETTE. 
Ahi  Madame,  aimez-moi,  c*eft  tout  çequc  jeveur. 
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Ec  ce  qui  pourra  feul  rendre  mon  fort  heureux, 

LA  MARQ^UISE. 
Je  m'intéreffe  à  toi  . . .  Vous  pouvez  tout  attendre .  •  • 

FINETTE. 
Vous  difiez  mieux  d'aboid  j  ôc  pourquoi  vous  repren- 
dre ? 

LA  M  A  R  Q^U  I  S  E. 
11  m'arrive  fort  peu  de  tutoyer  mes  gens. 

FINETTE. 
Tant  pis,  ils  vous  font  donc.  Madame  ,  indifférens. 

LA  MARQUISE. 
Vous,  ou  toi,  ne  dit  rien. 

FINETTE. 

Grande  efl:  la  différence-; 
L'un,  marque  la  froideur,  l'autre,  la  confiince  , 
Sur  tout  d'une  maîtrelTe  il  prouve  l'aminé , 
A  toute  heure  il  eft  doux  d'en  être  tutoyé  j 
Et  je  fens  un  plaifîr  qui  tranfporre  mon  ame, 
Lorfque  j'ai  le  bonheur  de  l'être  par  Madame, 

LA  MARQ^UISE. 
Plus  je  Técoute ,  &  plus  fon  difcours  me  ravit  j 
En  elle  on  trouve  tout,  fentiment ,  goût,  efprit. 

FINETTE     àpan. 
Bon,  je  prens  auprès  d'elle. 

LA  MARCiUlSE. 

O ,  ma  chère  Finette  ! 
Pour  ne  pas  t'accorder  ce  que  ton  cœur  fouhaite , 
Tu  f^ais  le  demander  trop  agréablement, 

FINETTE. 
Honorez  de  ce  bien  Finette  uniquement  *, 
Daignez  la  diflinguer  par  là  de  tous  les  vôtres  : 
Gardez  le  toi,  pour  elle,  &  le  vous,  pour  les  autres. 
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L  A  M  A  R  QJJ I S  E. 

Dans  les  grandes  maifbns  tu  dois  avoir  fervi  ; 
Tes  façons^  ces  difcours^  tout  me  le  témoigne. 
FINETTE. 

Oui, 
Les  Dames  du  grand  monde  ont  forme  ma  jcuneffe  , 
Mon  fcrvice  a  fouvent  mcriré  leur  rendrcfTe  : 
Mais  malgré  leurs  bontés,  je  n*ai  jamais  fenti 
Ce  que  mon  cœur  pour  vous  fent  dans  ce  moment  ci  ; 
C*eft  un  zélé  fi  fort  qu'il  ne  peut  (e  comprendre  , 
Et  je  n'ai  point  de  mot  qui  puifTe  bien  le  rendre. 

LA  M  ARQ.UI  SE. 
Je  n'en  ai  point  audî  qui  puilTe  t'exprimer 
A  quel  point  ce  difcours  a  l'arc  de  me  charmer. 
Finette ,  s'il  eft  vrai,  comme  tu  le  confelTes  , 
Que  ton  cœur  me  préfère  à  tQS  autres  maîtrefles  , 
Le  mien  peut  c'aflurer ,  fans  nul  déguifement , 
Que  ma  bonté  répond  à  ton  attachement  ; 
Et  je  n*ai  près  de  moi  jamais  eu  de  fuivante. 
Dont  le  zélé  empreffé,  dont  l'attache  conftante. 
M'ait  inlpiré  l'eilime  &  ks  vifs  fentimens , 
Que  tes  foins  ont  fait  naître  en  fi  peu  de  momens. 
Tel  eft  l'effet  fubic  que  produit  le  mérite  i 
Il  perce  en  un  inftanr,  &  fon  pouvoir  excire  , 
Dans  quelque  rang  qu'il  foi: ,  la  jufte  attention  j 
11  fçait  faire  oublier  route  diltindion. 
D'abord  l'efprir  reffenr  fà  douce  violence, 
Et  fon  premier  abord  obtient  la  confiance. 

FINETTE. 
Si  j  obtenois  h  votre ,  ah  !  Quel  bonheur  pour  moi  ! 

LA    MARQUISE, 
Je  ne  puis  m'en  défendre i  6c  trop  (ure  de  toi. 
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Il  n*eft  rien  dcformais  que  je  ne  te  confie , 
Je  veux  te  regarder  comme  une  tendre  amie. 

FINETTE. 
Ce  titre  eft  trop  flatteur. 

LA  M  A  R  Q^U  I S  E. 

Oui,  mon  cœurt'attendoir  j 
Et  je  bénis  le  ciel  du  préfent  qu'il  m'a  fait. 

FINETTE. 
Vous  me  comblez  de  gloire ,  &  Theureufe  Finette  > 
Ne  fent  plus  le  malheur  de  l'état  de  foubrette. 

LA  M  A  R  ClU  I  S  E. 
Chaque  état  a  fa  peine ,  ôc  moi-même  je  fens 
Que  les  rangs  diftingués  font  les  plus  mécontens. 

FINETTE. 
Qu'entens- je  ?  Par  ces  mots  vous  m'étonnez ,  Madamej 
Quelque  chagrin  fecret  troubleroit  il  votre  ame  ? 

LA  M  A  R  Q.U  I  S  E. 
Oui,  je  ne  dois  avoir  rien  de  caché  pour  toi. 
On  veut  gêner  mon  cœur  -,  mon  oncle,  malgré  moi. 
Veut  fans  plus  différer  que  je  me  remarie  , 
Et  qu'à  fa  volonté  mon  goût  fe  facrifie  : 
C'eft  ainfi  que  l'orgueil  immole  avec  éclat 
A  l'appui  d'un  vain  nom  ,  celles  de  mon  état, 

FINETTE. 
Force-t-il  votre  choix  ? 

LA    MARQ^UISE. 

Non ,  j'en  fuis  la  maîtrcfTe. 
FINETTE. 
Je  m'étonne  ,  en  ce  cas ,  du  trouble  qui  vous  preffe. 
Eh  quoi  !  L'hymen  cit-il  un  Ci  grand  mal  pour  vous  ? 
Ce  nœud  peut  être  aimable  avec  un  jeune  époux.     ^ 
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LA   MARQ^UISE. 
.Polir  gourer  fes  douceurs  mon  ame  n'eft  point  née  ; 
Les  cœurs  indifFerens  doivent  fuir  l'hymenée. 
Le  mien  eft  de  ce  nombre,  &  je  dois  pour  jamais    • 
Refter  dans  le  veuvage  où  je  trouve  la  paix, 

FINETTE. 
Votre  cœur  (  pardonnez  ma  demande  à  mon  zélé  ) 
Eft-il  exadcment  infenfibie  Ôc  rebelle  ? 
Il  faut  que  de  lui-même  il  foit  bien  afluré  : 
Jamais  aucun  objet  ne  l'a-t-il  éfleuré  ? 
LA  MARQ.UISE. 
Mais  un  pereil  difcours  m'embarrafTe  &  m'étonne. 

FINETTE. 
Ceft  pour  votre  repos  que  je  vous  queftionne. 

LA    MARQ^UISE. 
PuifquM  faut  de  mon  cœur  te  montrer  les  replis, 
J'avouerai  qu'un  feul  homme  a  fur  mes  fens  furpris2 
Fait  une  impreflion  vive,  mais  pafTagere.  '    P 

Je  n'ai  gardé  de  lui  qu'une  image  légère  : 
Ceft  un  jeune  inconnu  que  je  n'ai  vii  qu'au  bal 
Sous  l'habit  d'elpagnol. 

FINETTES  part. 

O  '  bonheur  fans  égal  i 
Ceft  moi  dont  elle  parle. 

LA  MARQ.UISE. 

11  me  dit  cent  folies , 
Je  ne  pus  m'empêcher  d'applaudir  fes  faillies. 
Je  le  vis  démafquc ,  Finette,  &  tu  parois 
En  avoir  un  faux  air  à  t'obferver  de  près. 

FINETTE. 
A  dire  vrai ,  la  chofe  cft  très-parriculiére. 
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LA  MAR(i.UISE. 
Ce  rapporta  mes  yeux  ce  rend  encore  plus  chère. 
Ma  bouche  t'en  dit  trop ,  tu  vois  que  je  rougis. 
Et  tu  dois  me  blâmer. 

FINETTE. 

Non ,  je  vous  applaudis. 


SCENE     XL 

LA   MARQUISE,    FINETTE, 
MARTON, 

MARTON  à  part. 

POur  Finette  en  fecret  ma  haine  eft  violente  j 
Elle  eft  avec  Lucinde ,  &  mon  dépit  augmente.  . 
Ecoutons  leurs  difcours. 

LAMARQ^UISE^  Fimte. 

Dans  le  cours  d'un  inftant. 
Je  dévoile  (  quel  eft  fur  moi  ton  afcendant  !  ) 
Je  dévoile  à  tes  yeux  mon  ame  toute  eniiere  , 
Cette  ame  jufqu'ici  fi  cachée  &  fi  fiere , 
Prefque  fans  nul  effort,  je  te  confie  à  toi. 
Ce  que  jamais  Marton  n'auroit  appris  de  moi. 

MARTON^  part. 
Ciell  Qii*eft-ce  que  j'entensî  Je  fuis  Jiors  de  moi-. 
même. 

FINETTE. 
Elle  mérite  moins  cette  faveur  extrême  ; 
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Mais  la  voilà  qui  vient  par  un  foin  mal- adroit; 
Troubler  notre  entretien  dans  le  plus  bel  endroit,' 

M  A  R  T  O  N  ^  part. 
Dévorons  le  d^^pit  dont  mon  ame  eft  prefTée* 

LA   MARQUISE. 
Approchez-vous,  Marron-,  je  fuis  embarrafTce 
Sur  le  déguifement  que  je  prendrai  ce  foir. 
Dites-moi  votre  avis,  je  voudrois  le  fçavoir  ; 
Me  confcillericz-vous  d'en  prendre  un  de  caprice  I 

MARTON. 
Quelque  déguifement  que  votre  goût  choififfe , 
Vous  Tcmbellirez  plus  qu'il  ne  vous  parera. 

FINETTE, 
Je  fuis  du  fentimcnt  de  Marron  en  cela, 

LA    M  ARQ.UI  SE. 
Il  me  vient  dans  Teiprit  d'être  en  Vénitienne. 
Je  change  de  penlee,  il  faut  que  je  m'en  tienne 
A  l'habit  que  j'avois  au  bal ,  où  je  danfai 
Avec  cet  Efpagnol  qui  faifoit  rcmpreffé. 
D'en  faire  tout  l'éclat  j'eus  avec  lui  la  gloire  ; 
Nous  obtînmes  tous  deux  l'honneur  de  la  vidoirc. 

MARTON. 
Un  malque  qui  danfa  long  rems  en  Pantalon  , 
Méritoit  beaucoup  mieux  vos  éloges ,  dit- on. 

FINETTE  nartt.  . 
En  Pantalon?  Ahl  Ah! 

MARTON, 

Qu'y  trouvez-vous  à  dire  ? 
FI  NETTE. 
Mais  j'y  trouve .... 

MARTON. 
Achevez, 
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FINETTE. 

Pantalon  me  fait  rire, 

M  A  R  T  O  N. 
Sur  ce  déguifemcnr  pourquoi  vous  récrier  ? 

FINETTE. 
C'eft  qu'il  eft  ridicule  autant  que  fîngulier. 

M  A  R  T  O  N. 
Mais  celui  d'Efpagnol .... 

FINETTE. 

Eft  plus  galant ,  je  penfc  j 
Il  faut  que  Pantalon  foitdc  ù  connoifTance. 

M  A  R  T  C  N. 
Et  TEfpagnol,  fans  doute,  eft  fort  de  vos  amis. 

F  I  N  E  1  T  E. 
Il  eft  d'un  meilleur  goût. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  fuis  d'un  autre  avis. 

FINETTE. 
J'ai  pour  les  Pantalons  une  haine  infinie. 

M  A  R  T  O  N. 
J*ai  pour  les  Efpagnols  la  même  antipathie.  • 

FINETTE. 
Madame  les  préfère ,  &  cela  me  fuffit. 
L  A  M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Leur  querelle  eft  plaifante  ,  elle  me  divertit. 

M  A  R  T  O  N. 
Finette  fur  Marron  n'auroit  pas  l'avantage , 
Si  fon  cœur  n'étoit  pas  fur  de  votre  fufïrage. 

LA  M  A  R  Q.U  1  S  E. 
Revenons  à  la  fctc ,  &  laifTons  ce  débat. 
Pour  augmenter  du  bal  &  la  joye  &  l'éclat , 
11  me  vient  une  idée  j  il  faudra  l'une  ôc  l'autre 

Vous 
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Vous  dcguifer  ce  foir, 

FINETTE. 

Mon  goût  fera  le  vôtre. 
M  A  R  T  O  N, 
Comment  nous  travcftir? 

L  A    M  A  R  au  I S  E, 

En  hommes  routes  <Jeùx. 
Toi ,  tu  feras ,  Finette ,  un  fripon  dangereux , 
Et  Marron  eft  de  railie  à  bien  remplir  ce  rôle. 

FINETTE.  :     ^- 

Pour  moi ,  je  le  jouerai  fans  peur  qu'on  me  contrôle* 

M  A  R  T  O  N. 
Je  fuis ,  fous  cet  liabir ,  moi^  [Ùïq  de  mon  fait; 
Je  compte  réparer  Je  rorc  qu*elle  me  fait  j 
Et  malgré  tout  l'elpoir  dont  fe  flatte  fon  ame  ; 
Gagner  en  câvalier  ce  que  je  perds  en  femm€* 

FINETTE. 
Nous  verrons. 

M  A  R  T  O  N. 
^--  A  ce  foir. 

LA    MARCl.UISË: 

Plaifant  défi,  j'en  tisvl  r.oT 
J'entre  en  mon  cabinet  pour  écrire  à  Paris, 
Je  n*y  (liis  qu'un  moment,  &  vous  viendrez  enfuitit  ^ 
M'habiller  tout-à-fait  pour  aller  en  vifite* 
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SCENE    X  I  L 
FINETTE,    MARTON. 

M  A  R  T  O  N. 

XVl.' As-tu  confiderée  aflez  à  ron  loifir  > 

FINETTE. 
Mais  j*admirc  ta  taille,  elle  eft  faite  à  ravir. 

MARTON. 
Sçais-tu  que  ton  encrée  en  ces  lieux  rainquiete  ^ 
Et  que  tu  pourrois  bien  .... 

TINETTE. 

Mais  Marron .  *C'" 
MARTON. 

Mais  Finettcj 
FINETTE. 
Ton  humeur  eft  revêche ,  à  ce  qu'il  me  paroît. 

MARTON. 
Ton  àfped  me  révolte. 

FINETTE. 
^  ..  Et  le  tien  me  déplaît. 

MARTON. 
Ne  mVigris  point ,  mon  ame  efl  des  moins  endurantes. 

FINETTE. 
Et  moi,  quand  je  m'y  mets,  je  fuis  des  plus  méchantes. 

MARTON. 
Tu  plais  à  ma  maîtrede,  &  je  dois  t'en  punir. 
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J*avois  fon  amitié,  tu  viens  me  la  ravir. 

FINETTE. 
Eft-ce  ma  faute  à  moi.  Ci  je  fuis  plus  aimable? 

M  A  R  T  O  N. 
par  caprice  plutôt  elle  t*eft  favorable  : 
Mais  palfemoleu  ! . . . 

FINETTE. 

Ce  geile  efl  afc  cavalier  J 

M  A  R  T  O  N. 
Et  ton  maintien ,  à  toi ,  n'eft  pas  moins  (îngulier. 
Je  ne  fçai  qui  m'arrête  .  •  . . 

FINETTE. 

Elle  fe  met  en  garde  ! 
'^Quelle  fille  !  Vraiment  l'attitude  efl:  gaillarde. 

MARTON. 
Ne  me  réplique  plus ,  je  ne  plaifante  pas. 

FINETTE. 
iToi  même  prens  bien  garde  à  ce  que  tu  feras; 


s  C  E  NE    XIII. 

LA    MARQUISE,   MARTON, 
»  FINETTE.  ■  ■ 

LA    MARQUISE. 

» 

MAis  quel  bruit  toutes  deux  cft-ce  donc  que  vou$ 
faites  ? 
Et  que  veut  dire  ici  l'embarras  où  vous  êtes  } 

Cii 
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M  A  R  T  O  N^  reprenant  Vair  modefle: 
Madame ,  ce  n'efl  rien. 

FINETTE. 

Marron  a  commence. 
M  A  R  T  O  N. 
Contre  elle  j'ai  Telprit  juftement  ofFenfé. 

LA  M  ARQUISE. 
iJe  veux  qu'on  vive  en  paix. 

FINETTE. 

Marron  a  des  manières  , .  ;  * 
M  A  R  T  O  N. 
Finette  a  des  façons .... 

FINETTE. 

Qui  ne  conviennent  gucres, 
LA    MARQ_UISE. 
Suivez-moi  Tune  &  l'autre  ,  &  venez  m'habiller. 
Je  chafferai  quiconque  ofera  quereller. 

M  A  R  T  O  N. 
U  m'eft  bien  douloureux  de  voir .... 
LA  M  A  R  CLU  I  S  E. 

Plus  de  langage. 
Toute  ma  confiance  entre  vous  fe  partage  : 
Difputez4a ,  Marton,  par  vos  foins  redoublés, 
£t  non  par  la  chaleur  de  vos  fots  démêlés. 

(  elle  rentre  ) 
^i^Marton  &  ¥  mette  s^  en  allant  Je  menacent  derrière 
leur  maitrejfe.  La  Marqmfe  fe  retourne  ^  &  lesfanjfes 
■fnivantes  reprennent  pin  maintien  modefte,  ] 

Fin  dh  premier  ji^e. 
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ACTE    IL 

SCENE   PREMIERE. 

FINETTE,  Maxîame  NISON. 

Madame  N  I  S  Q  N. 

ON  ne  peut  mieux  remplir  le  rôle  de  fuivanre  ; 
Et  votre  air  tatillon  me  furprend^  m'enchantei 
FINETTE. 
Uamour  eft  un  grand  maître ,  heureux  ceux  qu'il  con-r 

duit[ 
A  bien  jouer  mon  rôle ,  il  m'a  lui-même  itiflruir. 
Pour  mieux  cacher  la  feinte,  &  mieux  tromper  la  vûe^ 
Mon  âge  eft  favorable  ,  Se  ma  taille  eft  menue  y  . 
De  mon  emploi ,  d'ailleurs,  j'ai  l'cfprit,  le  talent  % 
Des  fuivantes  au  fond  le  mérite  éminent. 
Le  grand  art  de  coéffer  ^  de  tourner  avec  graee. 
Une  boucle  badine,  &:  de  mettre  en  leur  place 
Une  mouche,  un  ruban,  eft  juftement  celui 
Que  poftedent  le  mieux  les  Marquis  d'aujourd'hui. 
Pour  [çs  ajuftemens  leur  fcience  eft  parfaite, 
£t  le  vrai  périt  maître  eft  à  demi  foubrette» 

Madame   N  I  S  O  N. 
Je  vous  ai  par-defliis  donné  quelques  leçons , 
Mais  q^uel  eft  votre  but,  Léaiidre?  RaifonnonSi. 

Ciij. 
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FINETTE. 
De  gagner  par  degré  le  cœur  de  la  Marquile, 

Madame    N  I  S  O  N. 
Si  vous  rculTiffez  ,  je  ferai  trcs-furprife. 
Quel  peut  être  l'efpoir  que  vous  avez  conçu  ? 
Comme  femme,  il  eft  vrai ,  vous  avez  déjà  plu  , 
Xlais  comme  amant ,  Monfieur ,  la  chofe  eft  diffcrenrc , 
Et  l'inconnu  du  bal  eft  loin  de  cette  attente. 

FINETTE. 
Sous  l'habit  d'Efpagnol  j'ai  fait  quelque  progrès. 
Mais  qu'attendre  après  tout  de  ces  foibles  eflais  ? 
Rien,  &  l'impreftion  que  j'ai  faire  fur  elle 
Eft  foible ,  paftagere  &:  fuperficielle. 
C'eft  un  trait  qui  n*a  fait  que  glifter  fur  (on  cœur^ 
Sa  fierté  doit  plutôt  me  remplir  de  frayeur  ; 
Je  fuis  épouvante  de  fon  feul  caractère. 
N'importe  ,  à  force  d'art,  effayons  de  lui  plaire. 
J'ai  commencé ,  je  veux  accomplir  mon  projet , 
i\infî  longe  au  plijtot  à  rendre  mon  billet. 

Madame  NI  SON. 
Yqus  fçavez  qu'en  adrelfe  ,  il  n*eft  rien  qui  m'égale.' 

FINETTE. 
Et  tu  connois  auftî  mon  humeur  libérale. 

Madame  N  I  S  O  N. 
Au  plus  grand  des  dangers  je  m'expofe  pour  vous^ 
De  la  Marquife  ici  j'aftronte  le  courroux  ; 
Votre  mère  d'ailleurs  cft  d'une  humeur  féverc. 
Si  jamais  elle  apprend  .... 

FINETTE. 

Hc  !  LaifTc-la  ma  merc. 
Tu  feras  beaucoup  mieux  de  m'cclaircir  un  point. 
Il  s'agit  de  Marton  ,  ne  la  connois-tu  point  j 
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Madame  N  I  S  O  N.      . 
De  Marron ,  dites-vous?  La  chofe  eft  fort  plaifànte  ,' 
Je  l'av  vue  autre  part,  la  drôle  de  fuivante  ! 
Elle  rell:  comme  vous  ,  3c  fçachez  que  Marron 
RelTemble  trait  pour  trait  au  chevalier  Damon. 

FINETTE. 
Qu'entens-je  ? 

Madame   N  I  S  O  N. 
J'ai  tantôt  reconnu  fbn  vifàge. 
11  a  beau,  de  (on  mieux,  jouer  fon  perfbnnage. 
Mon  œil  qui  le  connoît  ny  fçauroit  être  pris. 
On  voit  le  Chevalier  à  travers  ùs  habits. 
La  Mavquife  fe  loue  à  bon  droit  de  fcs  femmes  : 
Vivent  les  cavaliers  pour  bien  fervir  les  Dames. 

FINETTE. 
Du  malheur  que  j'ai  craint  me  voilà  trop  inftruic; 

Madame  N  I  S  O  N. 
Par  le  même  chemin  l'amour  vous  a  conduit  j 
Il  vient  pareille  idée  à  plus  d'une  perfbnne  : 
Si  vous  le  foupçonnez,  croyez  qu'il  vous  fbupçonnè* 
Votre  afpecSt  l'a  frappé.  J'ai  vu  même,  j*ai  vu 
Qu'avec  un  œil  avide  il  vous  a  parcouru. 
Son  air  difoit  tout  haut  :  je  n'en  fuis  pas  la  dupç  i 
J'apperçois  un  rival  caché  fous  cette  jupe, 

FINETTE. 
Je  ne  fuis  plus  furpris  de  fon  jaloux  tranfport , 
Ni  de  fa  brufquerie  à  mon  premier  abord. 

Madame  N  I  S  O  N. 
La  difpure  étoit  vive ,  de  l'on  vient  de  me  dire 
Qu'à  toute  la  maifon  vous  apprêtiez  à  rire. 

FINETTE. 
Nous  ne  dirons  plus  rien^  l'ordre  eft  trop  rigoureux  j 

Ciiij 
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Madame  nous  a  fait  défenfe  à  toutes  dçuKl 
D*âVoir  le  moindre  bruit  &  la  moindre  querelle  l 
Sous  peine  de  fortir  fur  le  champ  de  chez  elle. 
Elle  a  pouffé  la  chofe  au  point  de  nous  forcer 
P'oubher  nos  débats ,  &  de  nous  embraffer. 

Madame    N  1  S  O  N. 
Si  vous  aviez  fuivi  fon  penchant  $c  le  vôtre  , 
Vous  vous  feriez  plutôt  étranglés  l'un  &  l'aurrc. 

FINETTE. 
Oui,  je  TeufTe  étouffé  voiuptueufement. 
La  paix  coûte  aux  rivaux. 

Madame  N  I  S  O  N. 

Et  ne  tient  qu'un  moment, 
FINETTE. 
Kotxe  ame ,  par  raifon,  doit  être  pacifique. 

Madame    N  I  S  O  N. 
Oui ,  Monfieur ,  mais  l*amour  cft  mauvais  politiqucj 
Un  premier  mouvement  l'emporte  &  fait  fa  loi. 
Vous  êtes  vifs  tous  deux. 

FINETTE. 

Arlequin  vient  j  tais-toK 
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Madame    NISON,    FINETTE, 
ARLEQUIN, 

ARLEQ.UIN. 
Oures  ces  fiîlçs-lA  font  de  mauvaife  emplette  ï 
Mais  je  vois  la  Nifon  avec  cette  Finette. 
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FINETTES  madame  Nifin, 
C'cft  un  original ,  je  veux  m'en  divertir. 

Madame   N  I  S  O  N. 
Laiffez,  il  eft  grofîier. 

FINETTE. 
P  Je  fç?.' irai  le  polir. 

Viens,  approche.  Arlequin,  &  rdifoi-ss  connoiflanccii, 
É    ,Tu  me  devois  ^  au  moins ,  faire  la  révérence. 
'  ARLEQUIN. 

Jamais  je  ne  falue. 

FINETTE. 

Allons ,  fois  gracieux. 
Et  déride  ton  fronr. 

A  R  L  E  au  I  N. 

Tu  me  rens  férieux. 
FINETTE. 
D'un  pareil  compliment  j'ai  lieu  d'être  furprife  \ 
Et,  tu  répons  bien  mal .... 

A  R  L  E  au  I  N. 

Veux-tu  que  je  te  dilc  % 
Je  ne  puis  te  foufFrir.  Je  fuis  de  bonne  foi. 
Madame  N  I  S  O  N  a  Finette. 
Je  vous  l'ai  dit. 

A  R  L  E  au  I  N. 
La  chofc  eft  plus  forte  que  moi. 
Madame  N  I  S  O  N. 
Le  butordi 

ARLEQUIN. 
Taifcz-vous,  ô!  coëfïeufe  du  diable  , 
C'eft  vous  qui  produifez  cette  engeance  effroyable. 

Madame  NIS  OR 
Tous  les  difcours  qu'ii  ûeiic  n'ont  pas  le  fens  commune 
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FINETTE. 
Il  efl:  yvre,  à  coup  fiir. 

A  R  L  E  (iU  I  N. 

Non ,  je  te  hais  à  jeun  ;  ; 

Et,  plus  je  te  regarde,  ô!  fuivante  baroque. 
Plus  j*ai  d'antipathie,  &c  plus  ton  air  me  choque. 
Arlequin  te  déclare  ici,  qu'après  Marron, 
Il  n'a  jamais  connu  de  plus  grande  guenon, 

FINETTE. 
Maraud  !  Par  quel  motif  eft-ce  que  je  m'attire  ? ,  • 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Par  un  motif,  morbleu,  que  je  ne  fçaurois  dire. 
Mais  que  je  fens  fort  bien. 

FINETTE. 

Et  pourquoi  m'offenfèr  ? 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
C'efI;  afin  de  t'apprendre  à  venir  m'agacer. 

Madame  N  I  S  O  N. 
Une  fille  d'honneur  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

D'une  plaifante  e(pcce# 
Madame  N  ï  S  O  N. 
C'eft  afTez  qu'elle  foit  le  fait  de  ta  maîtrede. 

ARLEQUIN. 
Elle  n'eft  pas  le  mien  du  tout,  mais  point  du  tout. 
Madame  a  fes  raifons.  Arlequin  a  fon  goût. 
Je  fuis  las  de  bâiller  tout  feul  dans  l'anti-chambrc. 

Madame  N  I  S  O  N. 
Je  re  plains  ! 

A  R  L  E  au  I  N. 
Ma  maîcrelTe  a  deux  femmes  de  chambre; 
Elle  doit  partager ,  ôc ,  dans  la  bonne  foi , 
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En  prendre  une  pour  elle  ^  &  puis  l'autre  pour  moi. 
Mais,  fans  me  confulter ,  on  prend  des  créatures. 
Dont  l'air  désin^andé  découvre  les  allures. 
Des  mains  d'une  brodeufe  on  reçoit  la  Marton, 
Et  Finette  nous  vient  par  madame  Nifbn. 

Madame  N  I  S  O  N. 
Einiras-tu? 

A  R  L  E  ai^  I  N. 
Non,  non*,  avant  que  je  déloge, 
LaifTez-moi ,  s'il  vous  plaît,  achever  vctre  éloge. 
Illuftre  de  nos  jours,  qui  brillez  dans  Paris, 
Le  foutien  des  amans  ,  &  l'effroi  des  maris , 
Qui  du  fexe  formant  les  galantes  parures. 
Sur  le  front  de  l'époux  placez  d'autres  coé'ffurcs. 
Et  dont  l'agile  main,  zeftejglilTe  un  poulet, 
Auiîî  légèrement  qu'elle  frife  un  toupet. 

Madame  N  1  S  O  N. 
Un  encens  fi  flatteur  blefle  ma  modeftie. 
Et  tu  me  fais  rougir.  Je  quitte  la  partie. 


SCENE     III. 

ARLEQUIN,  FINETTE. 
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A  RLE  au  IN. 

E  voilà ,  de  la  mafque^  heureufemcnt  défait^ 
Si  je  l'étois  de  toi,  je  ferois  fatisfait. 
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FINETTE. 

Si  tu  crois  m*affliger ,  ta  bêrife  eft  étrange  ; 
La  fatyrc  d'un  fot  tourne  à  notre  louange  : 
Mon  erprit  eft  flatté ,  non  choqué  de  tes  traits  ^ 
Et  mon  mérite  e(l  fur^  puifque  je  te  déplais. 

A  R  L  E  (iU  I  N. 
Pour  une  chambrière ,  ô ,  voilà  du  haut  ù'ûe. 
Arrive  ^  voici  Tautre ,  &  pour  le  coiip  ma  bile 
Redouble  de  moitié; 


SCENE     IV. 

ARLEQUIN,  FINETTE, 
MARTON. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
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E  fuis  embarraffé. 
De  deux  averfîons  mon  cœur  fe  fent  prefïe. 
Voyons  ce  minois-ci ,  regardons  ce  vifage; 
Je  ne  fçai  qui  des  deux  me  déplaît  davantage." 
On  ne  fçauroit  aimer  qu'un  objet  fortement , 
Mais  on  en  peut  haïr  plufieurs  également. 
Rendons  à  toutes  deux  mon  mépri-s  manifèfte  ; 
Finette j  je  te  hais;  Marton^  je  te  détefte. 

FINETTE. 
Mais  Taveu  qu'il  nous  fait  eft  tout-à-fait  galant. 


COMEDIE  ANONYME.    4? 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  déplairc,  MonfieurJ  Notre  malheur  eft  grande 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Il  eft  vrai  qu'à  mes  yeux  vous  ères  effroyables  ; 
Mais  il  eft  un  moyen  de  vous  rendre  agréable  5  : 
Je  vais  vous  Tenfeigner.    C'eft  de  renouvellei: 
La  fcéne  de  tantôt ,  &  <le  vous  quereller. 
Allons ,  c'eft^  fans  tarder  j  que  ces  Dames  combattent; 
Pour  moi,  je  fuis  charmé  quand  deux  femmes  fe  bac- 
cent. 

M  A  R  T  O  N. 
Mais  coupons  une  oreille  à  cet  animal-la; 

FINETTE, 
Madame  à  fbn  retour  pour  nous  le  châtira. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  vais,  en  attendant,  lui  donner  trois  nazardcs,       [ 
<  ARLEQUIN. 

Ahl  Je  vous  prie  un  peu,  voyez  ces  halebardesl 
Si  j'étois  le  plus  fort  j  mais  la  peur  me  retient* 

FINETTE. 
Courons  vîte ,  voilà  Madame  qui  revient, 

MARTOR 
'  Oui,  j'entens  fon  carofle  ,  &  c'eft  elle,  je  vole. 


€ 


s  C  E  N  E    V. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  y?«/. 

Vite , gii e ,  culbute ,  abattez-vous  l'épaule , 
Caffci-vous  une  jambe ,  ou  rompez- vous  le  cou. 


V    *    ¥    ¥ 
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4<f  LA 

Vous  me  ferez  plaifîr.  Vit-on  rien  de  plus  fou  P 
Sur  ce  llcge ,  pour  moi ,  je  demeure  tranquille. 
Je  prendrois  ,  après  tout,  une  peine  inutile. 
Je  ne  fçai  point  flatter,  &  médire  des  gens. 
Ni  faire  encore  moins  ma  cour  à  leurs  dépens. 
Si  j'ai  peu  de  vertu  ,  je  n'ai  pas  de  grands  vices  : 
Je  fuis  brutal ,  bavard ,  mais  exempt  d'artifices. 
Je  les  vois  revenir  avec  empre^Tement , 
A  Madame  cédons  la  place  poliment. 


SCENE    VI. 

LA  MARQUISE,  FINETTE, 
M  ART  ON. 


D 


'F  I  N  E  Tr  T  E  Imî  préfemam  unfauteiiiL 


Ans  ce  fauteuil ,  Madame ,'  afleyez-vous  de  grâce. 
M  A  R  T  O  N. 
Daignez-vous  repofer ,  vous  devez  être  lafle. 

LA   MARQ^UISE. 
Oui,  je  fuis  fatiguée ,  ennuyée  à  l'excès. 
Et  ce  n'eil  que  chez-moi  que  je  trouvé  la  paix.' 

FINETTE. 
Demeurez-y  toujours. 

LA  M  A  R  Q.U  I  S  E. 

C'efl:  ce  que  je  veux  faire  j 
Les  vifitcs  fur  tout  ont  l'arc  de  me  déplaire.  - 


COMEDIE  ANONYME.   -Il» 

L'ufage  les  ordonne,  &  la  gêne  les  fuie, 

La  froideur  les  commence ,  &  Tennui  les  finir. 

Il  faut  d'un  vain  dehors  fè  rendre  les  efclaves  -, 

A  fes  vrais  fentimens  impofer  des  entraves  y 

Aux  caprices  reçus  immoler  la  raifon  ; 

Fléchir  devant  la  mode,  applaudir  au  jargon  j 

De  cent  originaux  écouter  les  fadaifes , 

Afïeâ:ant  l'air  aifé,  n*ofcr  prendre  (es  aifes;  ' 

Au  faux  mérite  feui  prodiguer  fon  encens , 

Et  faire  le  procès  aux  plus  honnêtes  gens , 

Donner  ks  préjugés  pour  vérités  folides. 

Et  remplir  l'entretien  des  difcours  les  plus  vuides. 

Voilà  ce  cjuifc  fait,  voilà  ce  qu'on  entend. 

Dans  les  cercles  polis  du  monde  le  plus  grand. 

M  ART  ON. 
Il  eft  vrai  que  ,  du  faux  ,  il  prend  fouvent  la  route. 

FINETTE.  ':  zn:.a 

Et  ce  n'eft  bien  fouvent  que  du  vent  qu'on  écoute. 

L  A  M  A  R  Q.U  I  S  E.  :-l 

Oui,  mes  chères  enfans,&  (cachez  qu'aujourd'hui^ 
J'en  fens  plus  que  jamais  le  clinquant  §c  Tennui.      T. 
Ma  mai  fon,  chaque  jour,  me  devient  plus  aimable, 
E»  vous  contribuez  à  la  rendre  agréable  : 
Mon  cœur  trouve  ^vec  vous  <le  la  fincéritc , 
Beaucoup  d'empreffement ,  &c  de  fidélité. 

MARTON  &  FINETTE. 

Madame....  ;:3-r?.rî. 

L  A  M  A  R  CLU I  s  E. 

Je  Tavoue  ,  un  tel  bonheur  m'enchanrc  j 
De  mes  femmes  jamais  je  ne  fus  fi  contente. 
Vous  allez  l'une  &  l'autre  au  devant  de  mes  vœux,- 
Et  je  n'en  puis  avoir  qui  me  conviennent  mieux. 


iS  L  A    *  *  *  % 

FINETTE  lui  baifant  la  matrtl 
Permettez  que  mon  cœur  vous  témoigne  ma>joie.' 

M  A  R  T  O  N  /^  ////  baifant  ayjjî. 
Souffrez  qu'en  même  temps  la  mienne  fe  déploie." 

LA    MARQUIS  E; 
Il  cft  doux  d'être  aimée ,  &  mon  cœur  eft  flatte. 

M  A  R  T  O  N. 
Mon  efprit  eft  ravi. 

FINETTE. 
Le  mien  eft  enchanté. 
LA    MARQ^UISE. 
Dans  ces  lieux  retirés  leur  innocent  hommage , 
Des  vertus  du  vieux  temps  me  retrace  l'image. 

M  A  R  T  O  N. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  elles  logent  encor. 

FINETTE. 
Dans  ma  fidélité  vous  voyez  l'âge  d'or. 
LA    M  A  R  QJO  I  S  E: 
Je  fens  fortifier  mon  goût  pour  la  retraite: 

FINETTE. 
J*y  refpire  à  préfent  une  douceur  parfaite." 

L  A    M  A  R  dU  I  S  E  ^  Marton. 
Ah  !  Doucement,  Marton ,  vous  me  blelTez  le  brasi 

MARTON. 
Finette  en  fait  autant ,  &  ne  vous  blefle  pas. 

LA   MARQ^UISE. 
Comment  !  Vous  retombez  dans  votre  jaloufic  î 
La  paix ,  par  ce  poifon  ,  fera  bien-tôt  bannie  > 
Avec  elle  déjà  le  plaifir  difparoît. 

FINETTE.^ 
Adieu  le  ficelé  d'or,  celui  de  fet  renaît. 

LA  MAR^ 


COMEDIE  ANONYME,    ^y 

LA    MARQ^UISE. 

Cette  fille  eft  étrange ,  5c  fon  humeur  m'attriftc. 

M  A  R  T  O  N. 
Le  moyen ,  s'il  vous  plaît,  que  lage  d'or  fubfîfte. 
Quand  Madame ,  entre  nous ,  détruit  l'égalité } 

LA    M  ARQ_UI  SE. 
Mon  efprit  eft  exempt  <le  partialité  > 
Mais  votre  cœur  jaloux,  du  moindre  rien  s'alarme  j 
Et  vient,  de  mon  repos,  traverfer  tout  le  charme^     . 
Finette  eft  différente ,  &  fon  attachement .. . . 

M  A  R  T  O  N. 
Je  fçai  trop  qu'à  vos  yeux  elle  a  plus  d'agrémejit. 

LA    M  A  R  QV  I  S  E. 
Dites  plus  de  douceur.   Songez  que  pour  me  plaire  ^J 
De  toutes  les  vertus ,  c'eft  la  plus  néceffaire  ; 
Elle  doit^  de  mes  gens,  régler  tous  les  dehors. 
Allez  ,  pour  Tacquérir ,  faites  tous  vos  efforts  j 
Et  furtout ,  attendez ,  pour  paroître  à  ma  vue  , 
Que  vous  puiflîez  compter  fur  plus  de  retenue; 
Toi,  Finette^  fui  moi. 

(  Elle  rentre  avec  Finette,  ) 

S  C  E  N  E    V  I  L 

M  A  R  T  O  N   fetil. 

Inetre  a  fà  faveur  ^ 
Et  la  cruelle  encor  m'ordonaeja  douceur, 

D      ' 


F 


yo  L  A    *  '*'  *  ^> 

Non,  non,  Tamanc  jaloux  n'en  eftpas  fufccptiblcj 
Ce  n*tû  qu'à  la  fureur  qu'il  peut  être  fenfîble. 
Mon  dépit  eft  fondé  fur  le  fatal  foupçon , 
Que  depuis  ce  matin  je  forme  avec*râi(bn. 
Comme  Marton,  l'amour  a  travefti  Finette, 
Et  c'eft  de  fa  façon  qu'elle  eft  ici  foubrette. 
D'un  rival  foupçonneux  les  yeux  font  clair- voyans, 
Eç  percent  à  travers  tous  les  déguifemens. 
Je  prétens  au  plutôt  démêler  l'artifice, 
La  Nifon  en  ces  lieux  en  eft  l'introduéliricc  j 
Je  la  vois.  Par  la  crainte  arrachons  fon  fècret, 
jEt  tâchons  d'éclaircir  mon  foupçon  tout-à-fait. 


SCENE     V  IlL 

Madame   NISON,   MARTON,   .  | 

M  ART  ON. 

PAtle.  En  cette  maifon  ofes-tu  bien  paroîtrc? 
Si  Madame  fçavoit^  &  venoit  à  connoître . . .  ; 
Madame   N  I  S  O  N. 
A  connoître^  quoi? 

M  A  R  T  O  N. 

Quitte  un  vaindéguifemcnt. 
J'ai  découvert  ta  rufe ,  &c  tremble  en  ce  moment. 
J'admire  de  ton  front  l'audace  furprenante  : 
P^rçfcnret  à.  Madame  un  homme  pour  fuivanre; 
Sous  des  habits  trompeurs,  fous  un  nom  fuppolé. 


COMEDIE  AMOl^TYME.    sf> 

Tu  places  auprès  d'elle  up'  am^iftc  deguifé! 

: -Madan^e  N  ];.§  Q  N.  , ^ 

Quel  amant  déguifè  ?  . 

rry-i  ?l .  ;-G'^ft.U  faqffe  FincçCe  ^  ^5,^^ 
Je  fai  de  toutes  deux, la  m&touyre  fecrett^,  1 ->no^ 
Ce  qui  m'outre  le  plus ,  expofcr  mon  honneuf^-^ij.  r 
Me  donner  pour  compagne  «9  Jp^ne  fubornçurl 
Des  filles  comme  moi ....     \       .  .  ^y  ^^^  /^q 

Madame  Nî^SON.    '    ' 

LaifTons  ces  badinagcs  ,- 
Des  filles  comme  vous  font  de$  hommes  peufages*"» 
MARTON.  /r 

Crains  mon  jufte  courroux.  vjl»  ajoV 

Madame  NI.SON.       ':>     --  :    r 
)  Point  de  terme  impoli  j 
Si  vous  me  connoiffez ,  je  vous  connojs  au(ïi , 
Damon  j  je  puis  vous  rendre  alarme  pour  alarme } 
Si  vous  faites  du  bruit,  je  ferai  du  vacarme. 

Elle  me  reconnoît  I  .      '     '  ^  ,.u.r.).  ■.■r 

Madame  N  I  S  O  N. 

Oui ,  parlez ,  féducSteur  ^ 
Ofez-vous  bienvenir  chez  des  femmes  d'honneur^/ 
Jouer  honteufement  le  rôle  que  vous  faites  , 
EndolTer  une  Juppé  ,  arborer  des  cornettes  , 
Et  prévenant  Léandre  en  fon  hardi  projet , 
Condamner  en  nous  deux  ce  que  you$  avez  fait. 

.         .   MARTON.  ^    ,'^^ 

Frémi,  dans  la  fureur  qui  pofléde  mon  ame; 
Je  m*en  vais  de  ce  pas  dire  tout  à  Madame.  -^ 

-.  iw«i  11 
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il    rd¥       L  A  -^  *  ^'^j 

Madame    N  I  S  O  N. 
Prenez  garde,  Monfieur,  que  vos  fens  foient moins 

prompts. 
Si  vous  nous  découvrez, Nous  vous  démafquerons. 
Pour  \KHfe,-  comme  pour  nous^  le  péril  eft  extrême. 
Songez  qu'en  ftous  perdant  vous  vous  perdez  vous- 


même. 


'  MARTOR 

•Où  me  vois-je  réduit }  Ciel  !  Faut-il  me  taire  3 
Madame  N  I  S  O  N, 

X'é  parti ^u  filérite'eft  le  meilleur  parti. 
L'intérêt  d'un  rival  eft  aujourd'hui  le  votre. 
Vous  devez  vous  garder  le'fecrer  l'un  à  Tautre. 
Vaincre  foigneufement  vos  mouvemens  jaloux, 
S\  vous  vous  difpiitcz ,  que  ce  Ibit  entre  vous 
De  prudence,  de  foins,  d'empreflement,  de  zélé  j 
Et  foyez  méfuré  fous  un  habit  femelle. 

M  A  R  T  O  N. 
Puis-je  Pêtre  en  voyant  mon  rival  préféré  > 
J'ai  perdu  tout  crédit  depuis  qu'il  cft  entré. 

Madame   N  I  S  O  N. 
Bon!  De  la  nouveauté,  c'eft  qu'il  a  tout  le  charme; 
Fiirti^l  donc  pour  fi  peu  c]ue  votre  amour  s'alarme  ? 
Connoidcz  mieux  k  cœur  ^^^l'cfpritfemini^i. 
On  le  goûte  aujourd'hui,  vous  plairez  mieux  demain, 
LaifTez  d'un  premier  feu ,  laifTez  pafler  h  flamme. 
Et  redoublez  de  foin  pour  regagner  Madame. 
A  fes  regards  far  tout  cachez  votre  dépit  *, 
Auprès  d'elle,  Monfieur,  c'eft  luifeul  qui  vous  nuit. 
On  déplaît  à  coup  fur ,  fifôt  que  l'on  le  pique  ; 
Il  faut  av  ce  le  fcxc  agir  de  politique. 


COMEDIE  ANONYME,  sf- 

ParoiflTez  mécontent  vous  le  révolterez; 
tJfeï  dccomplaifancc,  &  vous-fe  rGumettrex.T;rr~^ 
Croïez-en  mes  confcilsi  j*ai  l'ame  bonne  Ôc  ronde  J 
Monfieur ,  &  je  voudrois  obliger  tgut  le  monde. 

-■'    M  ART  on:   ^^ 
Ce  qu'elle  me  dit  là,  me  paroît  de  bon  fens, 
Faifons-nous  un  effoït ,  &  maîtrifôns  nos  fens.. 
Ne  défefperons  pas  de  ma  bonne  fortune^: 
Je  veux  te  croire  ;  oublie . .  v .  - 

Madame   N  I  S  O  N. 

Oh  1  je  fuis  lâns  rancuncrj, 
Monfieur;  •   ,,^y 

MARTOÎ^f. 
Adieu ,  je  fors  frappé  de  tes  raifbns  ;- 
Et  vais  mettre  au  plutôt  à  profit  tes  leçons,  ■■^^^^r^^ji^ 


^•î*J-J 


J 


SCENE     IX. 

Madame    N  I  S  O  N  feufe. 

'A  i  bien  fait  d'arrêter  cette  fougue  indrtcrette ,, 
Et  tout  étoit perdu.  Mais  on  vient,  c'eft  Finette^ 


;    iioiLjvjT  -A  ?.uov  ins'  1 


;^  .1.4 


.'r:?L  non  oh  uoi.^r,   ,  ,;     ^i:'h  r. 

Madame  N ISO N,  FINETTE, 

F  I N  -p,  X  'T;  E    tranjfortée, 

^TTAtit^  fikWt 'chàïrAanr ,  préfent  cher  &  flatteur; 
XJL  Puis-je  trop  vpus  baifer?  Vous  enchantez  irton 
cœur.  •'' ^:^  ^^'  '^Z^'- 

Mâcî^iTi-é'  NISON. 
Monfieur,  ttès-vbtis  fouî  Quelle  ifdeur  vtAis  trans- 
porte 1 

t^^:-  FINETTE.  z 

La  robe  *,1l 

-g  l^adamc  N  T  S  O  N. 
"Quelle  robe  ?       "^      "^ 
FJ[  NE  T  T  E. 
.Y 'A    "î^  C:  Z         Eh  iCelle  (|uc  je  porte. 
Madame  N  I  S  O  N. 
ComTTfent  l  1* 

.lii.iFINETTE.  Il 

D'un  bien  fi  doux  laifTe-moi  donc  jouir  -, 
Elle  fait  mon  bonheur,  elle  fait  mon  plaifir. 

Madame   N  I  S  O  N. 
Voilà  pour  une  robe  une  amitié  bien  forte. 

FINETTE. 
Je  Tadorc. 


ï 


COMEDIE  ANONYME.   î| 

Madame    N  l  S  O  N. 
Peut-on  s'exprimer  de  la  forte  } 
FINETTE. 

C'efl  la  robe  enchantée. 

Madame  N  ISON. 

Elle  a  vraiment  le  don 
De  faire  cxtravaguer. 

FINETTE. 

D'amour ,  cherc  Nifon. 
Pour  elle ,  avec  fujet ,  mon  ame  eft  tranfportée  v 
C'ell:  une  robe  enfin  que  Lucinde  a  portée. 
Tout  à  l'heure  elle  vient  de  m'en  faire  préfent. 
Juge  fi  mes  tranfporrs  font  fondés  à  préfent. 
Faveur ,  pour  un  amant ,  nouvelle  autant  qu'extrême. 
Qu'il  efldoux  de  porter  l'habit  de  ce  qu'on  aime  l 

^Jadame  N  I  S  O  N. 
D'accord ,  mais  cet  habit  eft  un  don  proprement 
Qu'on  fait  à  la  fuivante ,  de  non  pas  à  l'amant.       »^» 
FINETTE.  '" 

N'importe  1  C'eft  l'amant  qui  toujours  en  profite. 

Madame   N  I  S  O  N. 
Tout  à  l'heure ,  Marton ,  que  le  dépit  agite , 
Vient  de  faire  éclater  des  tranfports  différens  ;  ;,. 

Je  viens  d'en  efl^uïer  un  affront  des  plus  grands.  j 

Vous  m'avez  attiré  cette  rude  algarade  i 
Sachez  qu'elle  eft  au  fait  de  votre  mafcarade. 
Par  bonheur  ma  prudence  a  calmé  fa  fureur. 
Monfieur ,  je  vous  exhorte  à  la  même  douceur. 
Vous  favez  ce  qu'il  eft ,  il  fait  ce  que  vous  cres , 
Et ,  pour  cacher  ici  le  rôle  que  vous  faites^ 
Vous  vous  devez  toUs  deux  des  égards  mutuels, 

Diii) 


iS  L  A    ^  ^  ^  ^, 

FINETTE. 
Ce  conrrc-rcmps  m'alarme,  il  ell  des  plus  cruels*. 
Mais  as-:u  fait  tenir  ma  lettre  à  la  Marquife  ? 

Madame     N  I  S  O  N, 
Non  5  eilelle  feule? 

FINETTE. 
Oui,  va. 
Madame  N  I  S  O  N. 

J'y  cours  fans  rcmife 
Vous,  Finette ,  fongez  à  ménager  Marron  ; 
La  voilà  qui  revient^  &  qui  park  au  Baron. 


A 


SCENE    XI. 

LE   BARON,   MARTON; 
FINETTE- 

MARTON  an  Baron, 

JE  ne  puis  l'accepter  ^  Moniîeur ,  je  vous  rcns 
grâce. 

LE    BARON. 
Mais  peux-tu  refufer  une  fi  bonne  place  î 

MARTON. 
Je  fonge  qu'à  Finette  elle  conviendra  mieux. 
PropofezT-lui  ^  Monfieur,  elle  s'offre  à  vos  yeux* 

LE    BARON, 
Mais  c'eft  toi  qu'on  demande. 


COMEDIE  ANONYME.    $j 

MARTON. 

Elle  eft d*attraics  pourvue; 
On  la  préférera  3  fi-tôt  qu'on  Taura  vue. 

LE    BARON. 
Finette ,  à  fon  refus ,  dis-moi ,  voudrois-tu . . . 

FINETTE. 

Quoit 
LE     BARON. 
Tu  vas  en  quatre  mors  l'apprendre,  écoute-moi. 
Une  dame  qui  vint  nous  rendre  hier  vifire , 
Femme  de  qui  le  rang  égale  Je  mérite  , 
Trouve  à  fon  gré  Marton  qu'elle  a  vue  en  pafTant» 
Elle  en  a  fait  parler  fur  un  ton  fort  preffant. 
Comme  pour  peu  de  temps  ,  elle  eft  à  la  campagne^ 
Et  qu'elle  doit  fe  rendre  aux  états  de  Bretagne  \ 
Elle  fouhaiteroit  ardemment  de  l'avoir. 
Et  pour  la  demander  _,  doit  revenir  ce  foir, 
C'eft  comme  compagnie,  &  comme  demoifelle; 
.Comme  amie ,  en  un  mot ,  qu'elle  fera  près  d'elle*.' 

FINETTE. 
Mais  il  doit . . .  elle  doit  faifir  l'occafion  , 
Et  d'autres  brigueroient  cette  condition, 

MARTON. 
Mais,  puifque  vous  trouvez  la  place  fi  brillante^ 
.Vous  pouvez  la  remplir,  j'en  ferai  très  contente. 

FINETTE. 
C'eft  vous  qu'on  a  choifie ,  il  ne  me  convient  pas 
De  pafler  devant  vous. 

MARTON. 

Je  vous  cède  le  pas. 
LE    BARONS  Marton, 
Tu  n*aspointdepiécextc. 
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M  A  R  T  O  N. 

^  Envain  Monfieur  me  prefTe, 

'Je  fuis  trop  fortement  attachée  à  fa  nièce. 

FINETTE. 
J'ai  la  même  raifon  pour  ne  pas  la  quitter. 
LE    BARON   a  Manon 
P'autanr  plus  volontiers  tu  devrois  l'accepter. 
Qu'au  retour  tu  pourrois  rentrer  chez  la  Marquife. 

M  A  R  T  O  N. 
Non ,  Monfieur.  Quelle  robe  eft-cc  donc  qu\^lle  a 
mife  ? 

LE    BARON. 
Il  n'efl  pas  queftion  de  robe  ni  d'habits  i 
11  s'agit  à  pr-éfent  d'en  croire  mon  avis. 

M  A  R  T  O  N. 
Ceft  la  robe  qu'hier  Madame  avoir ,  c*efi:  elle»' 

LE  BARON. 
Que  diable!  LaiflTons-là.  .  . . 

MARTON. 

Son  audace  eft  nouvelle, 
LE  BARON. 
Mais  je  ne  comprens  rien  à  fes  digreflions. 

FINETTE. 
Monficur,  elle  eft  fujette  à  des  diftradions. 

MARTON. 
Vous  vous  donnez  les  airs  de  vous  parer.  Finette, 
Des  robes  de  Madame  ? 

L  E   B  A  R  O  N. 

Ah  I  Difçours  de  foubrettc 
MARTON. 
Cela  ne  convient  point.  Je  dois  l'en  avertir) 
Et  j'y  vais  de  ce  pas. 
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FINETTE. 

Ohj  vous  pouvez  partir, 
i^pprenez  que  je  fuis  très  en  droit  de  la  mettre 
Madame  dans  ce  jour  veut  bien  me  le  permetcre. 

M  A  R  T  O  N. 
Le  permettre  ? 

FINETTE. 
Oui ,  je  puis  étaler  fon  bienfait-, 
Cette  robe  eft  un  don  que  fa  bonté  m'a  tait. 

M  A  R  T  O  N. 
Un  préfent  de  Madame  ? 

FINETTE. 

Oui. 

LE   BARON. 

Tu  n'as  rien  à  dirci 
'*  M  A  R  T  O  N. 

Rien  à  dire,Monfieurl  C'eftdequoije  foupire. 
Comment  !  Depuis  un  jour  qu'elle  eft  dans  ia  maifonj 
D'un  magnifique  habit  Madame  lui  fait  don } 
Et  je  Ten  vois  parée  à  notre  préjudice. 
Il  m'eft  bien  dur  de  voir  une  telle  injuftice. 
De  mes  foins  emprcflTés  ^  je  reçois  un  beau  prix. 
La  dernière  venue  obtient  tous  les  profits. 
Je  n*en  ai  pas  reçu  la  même  gréompenfe. 
Je  (erois  moins  fcnfible  à  cette  préférence  , 
Si  j'avois  moins  de  zélé  &  moins  d'attachement. 
Ce  qui  fait  mon  malheur ,  ce  qui  fait  mon  tourment,' 
Je  fens  au  fond  du  cœur ,  je  fcns  pour  ma  maîtrelle 
Un  amour ,  mais  fî  fort  qu'il  tient  de  la  foibeffe. 
Ce  cœur  ne  fauroit  voir ,  fans  en  être  irrité, 
Pâfter  en  d'autres  mains  un  bien  qu'elle  a  porté. 
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LE    baron' 
Un  habit  n'a  jamais  caufé  douleur  égale  ; 
Et  cette  fille-là  paroîc  originale. 

(  à  part.  ) 
Ceci  me  détermine  à  la  faire  partir. 

(  a  Marton.  ) 
Mais  n'en  témoignons  rien.  Calme  ton  déplaifir. 
Ne  pleure  pas ,  Marton ,  fî  ce  préfent  te  bleffe, 
A  t'en  faire  un  plus  beau  ^  j'obligerai  ma  nièce. 

MARTON. 
S*il  ne  vient  d'elle-même ,  il  me  flattera  peu. 

LE    BARON. 
Oî  La  plaifante  fille î  Adieu,  Marton,  adieu. 


SCENE    XII. 

FINETTE,    MARTON. 

MARTON. 

E  Coûtez ,  parlons  bas.  Je  n'ai  qu*un  mot  à  dire. 
Lcandre, 

FINETTE. 
Quoi?  Damon 
MARTON. 

Nos  noms  doivent  fuffire  ; 
Ils  vous  mètrent  au  fait  de  mes  tranfports  jaloux, 
Nx:  nous  trahiflbns  pas* 
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FINETTE. 

Vous-  même  obrervez-vou<s. 
f  habic  que  nous  avons  fiifpend  toutes  querelles. 

M  A  R  T  O  N. 
Le  tien  porte  à  mon  cœur  des  atteintes  cruelles  y 
Et  fl  préfentement  je  ne  me  modérois  , 
Dans  mon  jufte  dépit,  je  le  d-échirerois. 

FINETTE. 
Fureur  hors  de  faifbn.  Pour  vaincre  une  maîtreffe  j 
Sous  ce  déguifement  n'employons  que  radrefTe. 
L'amour  même  nous  fait  un  devoir  d'être  unis  ^ 
Et  met  entre  nous  deux  la  vidoire  à  ce  prix, 

M  A  R  T  O  N. 
5oit.  Je  me  contraindrai  pour  fupplanter  Finette  ; 
Mais  fl  je  fuis  vaincu  (bus  l'habit  de  fbubrette , 
Léandre  ,  nous  verrons  ^  en  découvrant  nos  feux  ,       i 
Si  l'habit  cavalier  me  fera  plus  heureux. 
Adieu. 

FINETTE. 
Je  (butiendrai  l'intérêt  de  ma  flamnoe , 
£c  tâcherai  de  vaincre  en  homme  conyiie  en  femme. 


SCENE     XIII. 

FINETTE,  feule. 

MAis  un  foin  plus  prcffant  m'occupe  &  me  re- 
tient. 
Lucindc  doit  avoir  ...  Je  Tapperçois  qui  vient. 
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Elle  lit  un  billet ,  &  c'efl:  le  mien  ^  fans  doute. 
Voici  Tindint  critique,  &  mon  cœur  le  redoute. 


SCENE     XIV. 

LA  MARQUISE,   FINETTE. 

LA    M  A  R  Q.U  I  S  E.     tenant  un  billet 

k  la  main 

C*Efl:  un  aveu  formel.  Mai<;  c'eft  prefqu'un  roman. 
Dois- je  m'en  offenfer?  Non  ,  plutôt  rions-en. 
Finette,  te  voilà? 

.FINETTE.  , 

Madame  eft  occupée. 
LA  MARQUISE. 
Jclifoisiine  lettre. 

FINETTES  fart. 

Elle  en  eft  peu  frappée. 
LA  MARQ.UISE. 
Tu  ne  devinerois  jamais  qui  me  Técrit  ? 
C*eft  l'mconnu  du  bal.  Cela  me  réjouit. 

FINETTE. 
L'inconnu  vous  écrit  ? 

LA  MARQ^UISE. 

Oui ,  tien ,  tu  peux  la  lire. 
FINETTE  après  avoir  IL 
Mais  ce  billet  n'eft  pas  fi  plaifant  qu'on  peut  dire. 
Vous  ne  devriez  pas  le  prendre  a  gaimcnc: 
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Il  me  paraît  conçu  très-féricufemenr. 

J'y  prens  trop  d'intérêt  pour  que  je  vous  le  cache. 

LA  MARQUISE. 
Mais  fi  je  n'en  ris  point ,  il  faut  que  je  m'en  fiche. 

FINETTE. 
Non,  Madame  ,  la  lettre  eft  écrite  d'un  ton 
Qui  ne  doit  pas  contre  elle  armer  votre  raifon. 

LA    MARQUISE. 
Il  eft:  vrai  que  le  ftile  en  eft  fagc  ;  à  tout  prendre. 
Il  eft  en  même  rems,  refpeducux  &  tendre. 

FINETTE. 
De  s'en  ficher,  Madame  auroit  donc  très  grand  tort^ 
Le  re(pe(5t  pour  l'amour  eft  un  fur  pafTeport  : 
Mais  comme  dans  fa  force,  ôc  dans  fon  étendue , 
Une  ardeur  fcrieufe  y  paroît  bien  rendue. 
Votre  cœur  ne  doit  pas,  tout  pefe  mûrement. 
En  badiner  non  plus,  comme  il  fait  maintenant; 
Je  tiendrois  un  milieu. 

LA  MARQ^UISE. 

J'entens ,  je  dois  me  taire  ^ 
Finette,  &  c'eft  auffi  ce  que  je  prétens  faire. 

FINETTE. 
Ce  n'eft  pas  là  du  tour  Je  parti  que  j'entens  -, 
Et  pour  rompre  le  cours  de  tous  les  incidens , 
Je  répondrois ,  Madame^  à  fa  lettre ,  au  contraire. 
En  termes  férieux ,  mais  pourtant  lans  colère. 

LA  MAR  Q^UISE. 
Non ,  d'aucune  façon ,  à  de  pareils  billets , 
Des  femmes  comme  moi  ne  répondent  jamais. 

FINETTE. 
Vous  rifquez  beaucoup  plus  de  garder  le  filence  : 
Il  inaïque  en  fon  billet,  raffair-c  eft  d'importance , 
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Que  s'il  ne  ^çoic  point  de  rcponfe  de  vous^ 
Lui-même  il  la  viendra  demander  à  ecnoux. 
L'amour  eft  imprudent,  &  la  jeuneUe  eft  vive. 
Vous  devez  empêcher  que  la  chofe  n'arrive; 
Le  moyen  le  plus  fur  eft  d'écrire  aujourd'hui. 
Dans  quelques  fentimensque  vous  fbyezpotîr  lui. 
Votre  propre  intérêt  vous  porte  à  l'en  inftruire , 
Pour  le  congédier,  ou  bien  pour  le  conduire. 

L  A  M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Non ,  Finette  ,  mon  ame  eft  ferme  fur  ce  point  j 
Qj-ioiqu'il  puifte  arriver,  je  ne  répondrai  point. 
Un  billet  nous  expofe,  de  tire  à  conféquence: 
Contre  de  tels  aveux ,  il  n'eft  que  le  filence. 

FINETTE. 
Celui  qu*il  vous  a  fait  n'a  rien  que  d'obligeant. 

LA   MARQ.UISE. 
J'en  conviens,  fon  billet  eft  plein  de  fentiment; 

FINETTE. 
Vous  m'avez  dit  tantôt  qu'à  la  figure  aimable; 
Iljoignoir^  qui  plus  eft,  un  efprit  agréable. 
Et  même  qu'il  avoit  éfleuré  votre  cœur. 

LA    MARQUISE. 
Il  eft  vrai ,  tout  en  lui  m'a  paru  féducleuf, 
Mais  c'eft  un  trait  léger  que  Ja  raifon  émouflc. 

FINETTE. 
N'impoite,  je  ferois  une  réponfc  douce. 

LA  M  A  R  g^U  I S  E. 
Non ,  je  n'en  ferai  rien. 

FINETTE. 

P.irdon,  j'ofe  infiftcr. 
Je  fors  de  mon  état  pour  vous  repréfentcr 
Qu'une  Dame  aufli  jeune ,  &  du  rang  dont  vous  êtes , 

Ne 
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Ne  fauroir  plus  long-tems  vivre  comme  vous  faires. 
L'érac  du  mariage  eft  pour  vous  un  devoir  j 
Le  grand  cioignement  que  votre  cœur  faic  voir  _, 
Madame,  aux  yeux  du  monde  cft  un -dcfauc blâmable; 
Si  vous  y  perfiftiez ,  vous  feriez  condamnable  : 
L'ufage  fouverain  ,  la  voix  de  la  raifon  , 
Un  oncle  qui  vous  prelTc  _,  &  de  votre  maifbn 
La  gloire  &:rintérêr,  joints  a  votre  fortune, 
Tout  fiit  contre  votre  ame  une  ligue  commune 
ChoiiîlTez  un  mari  pour  éaire  fbn  bonheur; 
Qu'un  choix  fi  délicat  foit  l'ouvrage  du  cœur. 
Pour  l'inconnu  du  b.J  ,  s'il  parle  ,  &c  fe  déclare  ; 
Par  un  panchant  fecret  fi  le  ciel  l'y  prépare , 
Si  lui-même  y  répond ,  s'il  eft  digne  de  vous. 
Vous  devez ,  fans  rougir  ^  le  prendre  pour  époux. 
C'eft  tout  ce  qui  vous  manque ,  Se  ce  qu'on  vous  fou- 

haite  : 
Mariez-vous ,  Madame ,  ôc  vous  ferez  parfaite; 

LA   MARQ^UISE. 
Ce  difcours  fait  fur  moi  beaucoup  d'impre/îion  j 
Mais  il  ne  peut  changer  ma  réfolurion. 
Je  me  fuis  dit  envain  cent  fois  la  même  choie; 
Mon  ame  révoltée  à  ce  lien  s'oppofe  j 
Et  quand  je  me  vaincrois ,  pourrois  je  faire  choix 
D'un  inconnu  qu'au  bal  je  n'ai  vii  qu'une  fois  î 

FINETTE. 
Vous  favez  fa  nailTance ,  il  vient  de  vous  l'écrire  5 
Son  nom  qu'il  a  figné  doit  feul  vous  en  inftruire. 
S'il  eft  vraiment  Léandre  ,  ainfi  qu'il  vous  Tapprend  ^ 
Sa  maifon  eft  connue ,  Se  tient  un  rang  brilUnt. 
On  peut  s'en  r:ipporrer  à  mon  difcours  fincére  , 
Et  j'ai  vingt  fois  été  chez  Madame  fa  mexe. 

E 
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LAMRquISE. 

Il  paroîc  que  fon  fort  t'intérefTe  aujourd'hui. 

FINETTE. 
Ouij  puifqu*il  me  refTembJe,  allons:  écrivez  lui. 

LA     M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Ton  zélé  eft:  trop  preiïant ,  &  je  ne  fai  que  faire. 

FINETTE. 
Confulrez  votre  cœur ,  qu'il  décide  l'affaire; 

LA    M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Mais  que  puis-je ,  Finette ,  écrire  à  l'inconnu  ? 

FINETTE. 
Vos  fentimens  au  vrai. 

L  A    M  A  R  Q\]  I  S  E. 

Mes  fentimens ,  dis- tu? 
Hé ,  font-ils  décidés  ?  L'embarras  eft  excrême. 

FINETTE. 
Mais  il  faut  qu'ils  le  foient  pour  votre  repos  même  s 
Faites  panchcr  vers  lui  la  balance  un  moment. 

LA    MARQ_UISE. 
Non ,  non  ,  je  ne  veux  pas  prendre  d'engagement. 

FIN  E  T  T  E. 
Oh,  puifqu'il  eft  ainfi,  fans  plus  long-temps  attendre,' 
Madame  j  marquez  lui  qu'il  n'a  rien  à  prétendre. 

L  A    M  A  R  Q.U  I  S  E. 
Fînette ,  c*eft  trop  dire. 

FINETTE. 

Envain  vous  hcfitez, 
Il  faut  une  réponfe  aigre  ,  ou  bien  douce  j  optez. 

L  A   M  A  R  Q.U  I  S  E. 
11  ne  la  faut  point  tendre ,  encore  moins  trop  dure. 

FINETTE. 
Faites-la  ménagée. 
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L  A    M  A  R  au  I  s  E. 

Oui ,  dans  la  conjondure 
C'efl:  ceJle  qui  convienr: 

FINETTE. 

Madame ,  écrivez-la. 
Vous  avez  ce  qu'il  faut  fur  cette  table  W. 
LA    M  A  R  Q^U  I  S  E. 
L'embarras  me  retient,  &  ma  main  s'y  refufc. 

FINETTE. 
Pour  ôter  tout  prércxte,  ôc  toute  vaine  cxcufe  , 
Pour  vous  je  vais  l'écrire.  Allons ,  dicflez-la  moi, 

LA  M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Attens  j  je  veux  péfer  chaque  terme  avec  roi. 

F  IKETTE. 
Oui,  vous  ne  devez  pas  du  tout  vous  compromctcrci 

LA  M  A  R  au  I  S  E. 
La  fageiïe  avec  art  doit  régner  dans  ma  lettre  \ 
Je  veux  5  en  détachant  doucement  Tes  elprirs , 
Lui  marquer  mon  eftime  ,  &  non  pas  mon  mépris 
*Lui  donner  des  confeils  d'une  façon  polie. 
FINETTE. 
J'entensj  c'eft  proprement  une  letcre  d'amie. 

L  A   M  A  R  au  I  S  E. 
Juftement.  Ma  bonté  ne  veut  pas  l'affliger  , 
Ce  jeune  homme  ell  aimable. 

FINETTE. 

Il  faut  le  ménager  i 
'  J*approuve  la  douceur,  bien  loin  que  je  la  blâme. 

(  a  part,  ) 
Imitons  de  mon  mieux  l'écriture  de  femme. 
L  A    M  A  R  au  I  S  E   diêle. 
Je  tiaHrois  jamais  cru  qiCim  entretien  au  bal , 
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F  I  N  E  T  T  E. 

Au  bal; 

LA    MARQUISE. 

DiU  nf  attirer ,  Monfie\ir  ,  un  billet  tendre, 
FINETTE. 


Ten3rc. 


LA  M  A  R  Q^UIS  E. 
Vous  Ignorez^,  &  je  dois  vous  rapprendre  ^ 
Que  d*Hn  engagement ,  je  fuis  le  nœud  fatal, 

FINETTE. 
Après. 

LA    MARQUISE. 
Je  ne  prens  point  le  tvn  fier  &  févere^ 
Et  la  raifon  j  plutôt ,  m^in/pire  la  doucenr, 

FINETTE. 
Fort  bien. 

LA    M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Comme  fai  lu  votre  aveu .... 
FINETTE. 

Sans  colère? 
LA   MARQ^UISE. 
Il  eft  trop  fort. 

FINETTE. 
Non^  non, 
LA    M  A  R  Q^U  I  S  £. 
J'y  répons  .... 
F  I  N  E  T  1  E. 

Sans  aigreur  \ 
LA     M  A  R  Q_U  I  S  E. 
(  Elle  diae.  ) 
Sans  aigreur.  C'cftle  mor.  Ne  m'aimes  point ^  Monfienr* 
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FINETTE. 
L'ordre  me  paroîc  dur,  &  je  plains  fa  tendre ffe, 

LA   M  AR  QUI  SE    reprend. 
Ne  marnez^  poiyjr ,. Mo^ifieur,  C'efl  moi  qui  voHS  en 

pnfe  i 
VaiTiOiir  cfl  un  écueil  trop  fatal  au  bonheur  i 
C^efl  itn  conjeii  autant  cjuune  défenfe  exfr^Jfe,. 

(  Elle  s'interrompt.  ) 
J*en  dis  trop.  Effaçons  roiir  ce  commencement , 
Il  peut  s'interpréter  trop  favorablement*. 

FINETTE.. 
Je  n'obéirai  point.  Daignez  me  le  permettre  i 
Loin  doter  3  vous  devez  ajoutera  la  lettre. 
Lçandre  efl  trop  puni  d'avoir  l'exclufion. 
Songez  qu'il  a  belbin  de  confolarion  ; 
Et  joignez-y  plutôt  quelque  mot  favorable , 
Qui  l'aide  à  fupporter  le  malheur  qui  l'accable. 

LA     MARQUISE. 
Je  me  rens.  Tes  difcours  m'attendrifTcnt  pour  lui. 

FINETTE. 
Tirez-le,  tout  au  moins ,  de  la  foule. 
LA     M  A  R  Q^U  I  S  E. 

Oui ,  pourCûL 
(^Elle  diùle,) 
J'ajoute  un  mat  ^  Monfîeur,  pour  confoler  votre  ame^ 
Des  hommes  cjne  fai  vus  ,  vous  êtes  le  premier. 
Que  fat  ff  H  dtfiinguer, 

FINETTE.. 

Mais  dites-lui ,  Madame  , 
Quelc^ue  chofe ,  après  tout ,  de  plus  particulier. 
Diflinguer  ^  eft  un  mot  vague  de  fa  nature. 

Eiii 
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LA     MARQUISE; 

Qiieluifubftitaer?  Er  par  quelle  Tournure. . .. 

FINETTE. 
Voici  celle ,  à  peu  près ,  qui  peur  le  remplacer; 
Volt!:  ctcs  le  premier  dont  refhrit ,  la  figure , 
Et  dont  les  fem f mens  ont  ffâ  m'intérejfer. 
Eft-ce-là  votre  idéeî 

LA     M  A  R  Q^U  I  S  E. 

A  peu  près ,  je  le  penfe  ; 
Mîis  ne  le  mets  point. 

FINETTE. 
Bon! 
LA    M  A  R  Q^U  I  S  E. 

Je  t'en  fais  la  défcnfc. 
FINETTE. 
Mais  vous  avez  pour  lui  quelque  eftime  ? 
LA     M  A  R  (i.U  1  S  E. 

Oui,  vraiment; 
Il  ert;  mcme  le  feul,  le  fcul  éxademenc , 
Que  je  voudrois  choifîr  pour  ami  véritable. 

FINETTE. 
Mais  ce  tempérament  me  paroît  raifonnable  5 
Je  vais  le  lui  marquer. 

LA     M  A  R  QU  I  S  E. 

Finette  ,  n'en  fais  rien. 
Ce  difcours ,  entre  nous  _,  cft  bon  pour  l'entretien  \ 
Mais  il  ne  s'écrit  point. 

FINETTE. 

Votre  ame  envain  le  cache* 
Vous  nVmpêcherez  pas,  au  fond,  qu'il  ne  le  fâche. 
Signez  le  billet. 
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LA     M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Non. 
F I  N  E  T  T  E  /«/  prenant  la  mam  fonr  Venga^, 

ger  a  figner. 
Madame  .  • .  . 
LA     M  A  R  dU  1  S  E. 

Arrête-toi. 
FINETTE. 
La  chofe  efl:  nécefTaire ,  &  je  la  prens  fur  moi. 

LA     MARQUISE  fignant. 
Elle  obtient  tout.  Prens  foin  de  le  faire  remettre^ 

FINETTE. 
Comptez  que  l'inconnu  tient  déjà  votre  lettre, 

LA     M  A  R  (i.U  I  S  E. 
Je  reviens,  &  je  crains  d'en  avoir  trop  dicfté. 
Reli-moi  Je  billet. 

FINETTE. 
Le  voilà  cacheté. 
Point  de  crainte  -,  il  eft  bien  puifque  j'en  fuis  contente 

LA     M  A  R  Q_U  I  S  E. 
Il  faut,  JLifques  au  bout^  que  je  fois  complaifante. 


SCENE     XIV, 

FINETTE  feule. 


D 


E  fon  eftime enfin,  je  tiens  un  fur  garant, 
Défiré  pour  ami ,  j'efpére  comme  aman  t. 
lin  du  fécond.  ASle, 

E  iiij 
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ACTE    1 1  L 

SCENE     PREMIERE, 
FINETTE,     MARTON. 

FINETTE. 

QUei  heureux  changement!  Marron  paroît  char- 
mée. 

M  A  R  T  O  N. 
Oui ,  ma  gaité  revient.  Madame  eft  défarméc  , 
Mon  repentir  finccre  a  fléchi  fa  rigueur  ; 
Et  ^  méritant  ma  grâce  ^  il  me  rend  fa  faveur» 

FINETTE. 
Mais  je  vous  félicite. 

M  A  R  T  O  N. 

Et  je  vous  remercie' 
Ceft  grâce  à  vos  confeils  que  je  fuis  rétablie. 

FINETTE. 
Ils  vous  ont  réuffi? 

M  A  R  T  O  N. 

Par  de-là  mon  efpoir. 
La  douceur,  près  du  fexe ,  a  vraiment  tout  pouvoir 5 
On  obricnr  tout  par  elle ,  &  mon  ame  ravie , 
Au  don  qu'on  vous  a  fait  ne  porte  plus  d'envie. 
Lucmdc  (  fins  tranfport  je  ne  puis  y  fonger  )  j 

Vient,  mais  très-amplement ,  de  m'en  dédommager: 
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Sa  bonté  me  ravie,  &  n'a  point  cie  pareille , 
Elle  m'a  fait  préfent  de  Tes  boucles  d'oreille  , 
M'a  donné  ce  colier  avec  ce  bracelet , 
Où  l'on  voit  en  email  Ton  portrait. 

FINETTE. 

Son  portrait! 

M  A  R  T  O  N. 
Ouij  fon  portrait,  Monfieur ,  celui  de  la  Marquife» 

FINETTE. 
Qu'entens-je  ?  Jufte  ciel  ! 

M  A  R  T  O  N  ^  part. 

Ce  n'eft  qu'une  dévife; 
Je  mens  ,  pour  alarmer    encor  plus  fes  efprits. 

FINETTE. 
Voyons  un  peu. 

M  A  R  T  O  N. 

Non ,  non ,  cela  n*ell  pas  permis» 

FINETTE. 
Un  fcmblable  refus  m'oblige  à  n'en  rien  croire. 

MARTON. 
Ce  que  vous  en  penfez  n'ôte  rien  à  ma  gloire. 

FINETTE. 
Si  la  peur  d'un  éclat  ne  retenoit  ma  main , 
Mon  dépit,  de  ton  bras,  l'arracheroic  foudain. 

MARTON. 
Fureur  hors  defaifon.  Pour  vaincre  une  maître(Te, 
Sous  ce  déguifement  n'employons  que  l'adrelTe. 
Le  refped:  doit  tenir  nos  tranlports  enchaînes. 
Profitez  des  conleils  que  vous  m'avez  donnes. 

FINETTE. 
Oui,  j'ai  tort  doublement  i  ma  crainte  eft  mal  fondée. 
Tout  me  porte  à  bannir  une  jaioufe  idée  i 
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Et  jamais  un  rival  ne  doit  en  être  crû. 

M  ARTON. 
Bien-tot^  par  le  fuccès,  vous  ferez  convaincu. 
L'heure  du  bal  approche  j  &  ^  c'ed  jugement  elle 
Qui  rendra  ma  vicfloire  entière  &  plus  réelle. 
La  Marquife  s'attend  de  nous  voir  traveilis, 
Quand  nous  allons  tous  deux  reprendre  nos  habits  y 
Et  fes  yeux  vont  juger  plus  fainemcnt ,  Léandre , 
De  notre  vrai  mérite  ^  en  croyant  s'y  méprendre. 

FINETTE. 
Cet  orgueil  me  rafTûre  au  lieu  de  m*alarmer. 
C'cfr  un  méchant  vernis  pour  s'en  faire  eftimer. 
Il  me  promet  le  prix  que  mon  cœur  vous  conteftc  y 
Et  je  vous  craindrois  plus  (î  vous  étiez  modefte. 

M  A  R  T  O  N. 
Mai<^ ,  de  l'être  avec  vous,  je  fuis  très-difpenfè  : 
On  palTc  un  peu  d'orgueil ,  quand  il  eft  bien  placé. 
Adieu.  Damon  rempli  du  doux  foin  qui  l'occupe. 
Court,  pour  vaincre  en  épée,  abandonner  fa  jupe. 

FINETTE. 
De  cette  vanité  peut-être  il  rabattra. 
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S  C  E  NE     IL 

FINETTE,    MARTON, 
LA     COMTESSE. 

M  A  R  T  O  N  rencontrant  U  Ccmtejfcaufond 

du  théâtre, 

V^/  Ue  fbuhaite  Madame? 

LA    COMTESSE. 

Ah  1  Marron,  vous  voili. 
C*€fi:  pour  vous  que  je  viens. 

FINETTE  à  fart. 

C^  ma  mère  !  Ah  !  Je  tremble. 
LA    COMTESSE. 
Pour  la  Bretagne ,  il  faut  que  nous  partions  enfcmble. 
La  Marquife  y  confènr,  &  mon  cœur  fatisfait. . . 

M  A  R  T  O  N. 
C'eft  vraiment  trop  d'honneur  que  Madame  me  fait. 
Je  n'en  puis  profiter. 

LA     COMTESSE. 

D'où  vient ,  Mademoifelle  ? 
MARTON. 
Finette  irrapour  moi.  Je  vous  lai  (Te  avec  elle. 

{ elle  fort  en  Imfaifant  la  révérence,) 
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SCENE    III. 
LA   COMTESSE,   FINETTE. 

FINETTES  fart. 


o 


Ciel!  Je  fuis  perdu.  Par  où  fuir  maintenant  ! 
LA     COMTESSE. 
Ce  brufque  procédé  me  paroît  fiirprenant. 
Parlons  à  fa  compagne  \  elle  efl:  aflfez  bien  faire. 
Vous  viendrez  à  fa  place  j  hem ,  n  eft-cc  pas  Finette  "i 
Vous  ferez  avec  moi  fur  un  pié  des  plus  doux. 
Mais  répondez-moi  donc.  Pourquoi  vous  cachez-vous? 

FINETTE.       . 
Exculèz,  on  m*attend. 

LA    COMTESSE. 

Ce  fon  de  voix  me  frappe. 
Demeurez.  Ce  n'efl:  pas  ainfi  que  l'on  m'échappe. 
Qiie  je  vous  voye  en  face.  Ahl  Ciel,  c'efl:  là  mon  ^\s^ 
Son  trouble  le  décelé  à  travers  fes  habits. 

FINETTE. 
Me  voilà  confondu. 

LA     COMTESSE. 

Quel  indigne  équipage  î 
Qui  vous  fait  donc  jouer  ce  honteux  perfonnage  l 

FINETTE* 
Ne  devinez-vous  pas? 
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LA     COMTESSE. 

Non  vraimcnr. 
FINETTE. 

Oeft  l'amoar  j 
C*eft  luifeulqui  m'a  fait  fbubretre  en  ce  fcjour  : 
Pour  Tromper  &  fervir  la  Marqiiife  cjuc  j'aime. 

LA     COMTESSE. 
Deviez -vous  employer  un  pareil  ftraragême? 

FINETTE. 
Ses  charmes  &  Ton  cœur  armé  d'un  fier  dcdaiii 
Doivent  fèrvird'excufe  à  ce  hardi  dcfTcin. 

LA     COMTESSE. 
Efl-il  rien  qui  jamais  puifTe  rendre  excufable 
De  votre  paffion  la  démarche  coupable  ? 
Auprès  de  la  Marquile ,  hé  !  qui  peut  vous  laver  > 
Vous  l'aimez,  dires-vous,  <k  pour  le  lui  prouver 
On  vous  voit ,  dans  l'ardeur  du  feu  qui  vous  entraîne  ^ 
Faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  mériter  fa  haine. 
Elle  reçoit  de  vous  l'affront  le  plus  cruel. 
Que  lui  feroit  de  pis  un  ennemi  mortel  ? 
L'amour  éckre-t-il,  en  expofant  l'amante  } 
En  faifant  à  fa  gloire  une  injure  fan^^lante  ? 
Non,  un  feu  véritable  en  tout  fuie  le  refpe6t^ 
Et  dans  fes  moindres  pas  fe  montre  circonfpedl. 
L'honneur  de  ce  qu'on  aime ,  eil  plus  cher  que  ia  vie 
Et  pour  un  bien  fi  grand  l'amant  fe  facrifie. 
L'ardeur  qui  vous  pofTéde^  efl:  un  feu  fuborneur 
Qin  loin  de  le  -défendre ,  attaque  cet  honneur. 
Vous  égarant  vous-même,  il  trompe  une  mtîrrefTe  j 
Dans  les  derniers  Qxcis  porte  votre  miblcHe , 
Vous  fait  jouer  près  d'elle  un  rôle  extravagant. 
Et  vous  rend  ridicule,  en  la  deshonoranr. 
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FINETTE. 


D*un  trop  jufte  remords  ce  difcours  me  pénétre  ; 
la  jeunefTe  étourdie  ofe  toutfe  permettre. 
Ma  mère ,  pardonnez  à  mon  aveuglement  -, 
Mon  cœur  n*en  aime  pas  moins  véritablement  : 
Il  ne  s'eft  égaré  que  pour  être  trop  tendre  , 
Ktle  feul  dcfefpoir  m'a  fait  tout  entreprendre. 
Je  rougis  de  ma  faute  -,  Se  pour  la  réparer , 
Conduifez  votre  fils^  Se  daignez  réclairer. 

LA   COMTESSE. 
Dans  cette  occafion  je  fuis  la  moins  bleflfée  > 
Songez  que  la  Marquife  eft  la  plus  otfenféc. 

FINETTE. 
Vous  même  hâtez-vous  de  lui  tout  découvrir. 

LA    COMTESSE. 
Je  la  révolcerois,  au  lieu  de  la  fléchir. 

FINETTE. 
Qui  peut  donc  m'excufer  près  djelle  ? 

L  A   C  O  M  T  e's  S  E.  . 

Votre  abfenccj    ! 
Mon  fils,  avec  le  temps ,  aidé  de  la  prudence.  î 

FINETTE. 
Où  me  renvoyez-vous.?  Vous  me  glacez  d'effroi. 

LACOMTESSE.  J 

Il  faut  que  vous  veniez  en  Bretagne  avec  moi  -, 
Mais  fous  un  autre  habit  que  celui  de  Finette. 

FINETTE. 
Quoi'  Madame,  fi-tôt  quitter  cette  retraire  ! 

LA   COMTESSE. 
Oui ,  fuivcz-moi  fans  bruit ,  mon  fils ,  chaque  moment 
Que  vous  rcficz  de  plus  dans  cet  appartement, 
Eft  contre  la  Marquife  une  ofienfe  nouvelle. 
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FINETTE. 
Il  faut  donc  par  refped:  que  je  m'éloigne  d'elle. 
Atccndez  j  s'il  vous  plaît,  je  fuis  dans  l'embarras. 
Une  réflexion  retient  ici  mes  pas, 

LA   COMTESSE. 
Qui  peut  vous  empêcher  de  partir  tout  à  l'heure  ? 

FINETTE. 
Marcon. 

LA   COMTESSE- 
Comment ,  Marton  î 

FINETTE. 

Oui ,  Marron  qui  demeure- 
LA    COMTESSE. 
Avec  votre  départ  qu'a  de  commun  Marton  > 
Que  vous  importe  ici  qu'elle  demeure  ou  non  ? 

FINETTE. 
Madame,  beaucoup  plus  que  vous  ne  (auriez  croire 5 
De  la  Marquife  même ,  &  l'honneur ,  &  la  gloire 
•Y  font  intéreflés. 

LA     COMTESSE. 
IntérelTésl  En  quoi? 
FINETTE. 
Marton  eft  en  ces  lieux  fuivante  comme  moi. 

LA     COMTESSE. 
Comment  donc  ?  Comme  vous  ! 
FINETTE. 

Oui,  Finette  eft  Léandrc , 
Et  Marcon  eft  Damon. 

LA    COMTESSE. 

Ciel!  Que  viens-je  d'entendre î 
Marton  que  je  voulois  emmener  aujourd'hui  ^ 
Marton  eft  un  amant  travefti  comme  lui  ? 
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Pour  h  Marquife,  ô  ciel!  La  fatale  avanture! 

Je  h  plains  cl'au::n:  plus  dans  cette  conjoncture,' 

Qu'ignorant  le  péril  où  la  livre  le  fort. 

Dans  la  fecurité  ù  fa^sde  s'endort. 

Ce  nouvel  incident  redouble  ma  triftcffe  : 

Dans  ce  dernier  danger  faur-il  cjuejela  laifTe  ? 

f'inette. 

Non,  ma  mère,  nu  plutôt  il  faut  Ten  avertir. 
Dans  cet  effroi  mortel  je  ne  faurois  partir. 
LA    COMTESSE. 
Je  m*7  vois  obligée ,  Se  j'y  fuis  réfolue  : 
Si  la  chofe  échroit,  elle  feroit  perdue. 
Ke  laidons  point  fa  gloire  aux  mains  d'un  étourdi  ; 
Mais  montrons-nous  prudence  autant  qu'il  eft  hardû' 
Son  oncle  eft  le  premier  que  je  dois  en  inftruire  ; 
Repofez-vous  fur  moi  du  foin  de  tout  conduire. 
Sans  perdre  un  feul  inftant  je  vais  y  travailler. 
Vous  j  gardez  le  filence ,  &  courez  dépouiller 
L'habillement  honteux  où  je  vous  vois  paroître; 
Montrez-vous  déformais  tel  que  vous  devez  être. 

FINETTE, 
Oui ,  je  vais  le  quitter  pour  reprendre  le  mien , 
Et  le  bal  m'en  procure  un  facile  moyen. 


SCENE     IV. 
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FINETTE  feu/e. 

F  ro;nbe  dârs  l'effroi  du  E'n  de  refpérancc. 
On  vient i  c'cft  Arlequin  ;  Evitons  fa  prciencc: 

SCENE 
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S  C  E  N  E     V. 

ARLEQUIN  yê«/. 

IL  faur  que  je  me  plaigne  à  monfieur  le  Baron  j 
Et  pour  le  haranguer ,  je  parcours  Ja  maifbn  : 
Mais  vers  moi,  par  bonheur^  je  le  vois  qui  s'avance^ 

S  C  E  N  E     V  I. 
LE  BARON,  ARLEQUIN. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

MOnfeigneur  Je  parois  devant  votre  excellence; 
Et  je  viens  à  vos  pieds ,  d'un  air  humble  6c  fou-« 
mis. 
De  toute  la  maifon  porteries  juftes  cris. 
Ces  cris  font  excirés  par  deux  femmes  iniques^ 
Oui ,  je  vous  parle  au  nom  de  tous  les  domeffiqueJ 
Depuis  le  marmiton  jusqu'au  mairie  d'iiôcel , 
Tout  fe  plaint ,  tout  leur  fait  un  procès  criminel. 
Finette  avec  Marton  fait  naître  nos  murmures  j 
Tout  eft  bouleverfé  par  ces  deux  créatures  : 
'A  Madame  elles  font  leur  cour  à  nos  dépens. 

F 
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Depuis  que  Tune  &  l'autre  a  mis  le  pied  céans; 
On  n'entend  que  reproche,  on  n'entend  que  dilpurc| 
A  leur  langue  maligne  on  eft  toujours  en  bute  : 
C'eft  un  cahos  maudit,  un  enfer  déchaîné. 

LE    BARON. 
De  tout  ce  qwe-j'entens,  \c  demeure  étonné. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 
Le  bien  public  m'oblige  à  les  faire  connoître. 
Monfieur  aime  la  paix ,  qu'il  la  fafTc  renaître. 
Avant  que  de  les  voir  noirs  étions  tous  unis; 
Jamais  le  moindre  mot  ne  troubloit  le  logis. 
Faites  mettre  dehors  ces  deux  peftes  contraires. 
Nos  débats  finiront,  ôc  nous  vivrons  en  frères. 
Vous  nous  entendrez  tous  exalter  vos  bontés  , 
Et  nous  priions  le  ciel  pour  vos  profperités. 

LE     B  A  R  O  N. 
^ais  contre  elles  encor  quels  griefs  font  les  vôtres  î 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
De  brouiller  les  cfprits  les  uns  avec  les  autres  j 
De  s'attirer  le  blâme  &  la  liaine  de  tous , 
D'aigrir  ^  par  leurs  rapports ,  Madame  contre  nous. 
Elles  lui  font  du  tort,  &  joignent  dans  leur  amc 
Tous  les  défauts  d'un  homme  au  travers  ti'une  femmes 
On  les  entend  tenir  des  dilcours  cavahers. 
Et  jurer  bien  fouvent  comme  des  grenadiers. 
Méchantes  avec  art,  &  par  goût  rapporteufès  j 
'Jaloufes  à  l'excès ,  infolentes  ,  flatteufes  ; 
Se  querellant  toujours,  aimant  fur  tout  le  vin  ,' 
Et  gourmandes ,  Monfîeur  ^  prefqu'autant  qu'Arlequin.' 

LE     BARON. 
Cet  éloge  efl  parfait.  Je  vois  venir  ma  niécc  , 
£c  je  vais  lui  parler. 
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ARLEQUIN. 

J'ai  die,  &  je  vous  laifTe. 


I 


SCENE     VIL 
LE  BARON,   LA  MARQUISE: 

LE     BARON. 

ARlequin  vient  ici  dans  ces  mêmes  inllans. 
De  me  faire  une  plainte  au  nom  de  tous  vos 
gens  , 
Madame* 

LA   MARQ.UISE, 
Contre  qui  ? 

LE    BARON. 

Contre  vos  deux  fuivantesi 
On  fè  plaint  qu'elles  (ont  rracafliéres ,  méchantes. 
Qu'elles  portent  le  trouble  au  fcin  de  la  maifon. 

LA  MARQUISE. 
Mes  gens  ont  très  grand  tort ,  Se  parlent  fans  raifbn: 
Mon  oncle,  j'ai  tout  lieu  d'en  €tre  fatisfaitc  ; 
L'une  &c  l'autre  eft  fidèle,  &  zélée ,  &  difcrectCi 
Elles  prennent  à  cœur  en  tout  mes  intérêts 
Et  ce  font  là,  pour  moi,  deux  exceilens  fujets,^ 

LE     BARON. 
Je  n'infifterai  pas  là-deffus  davantage. 
Avez-vous  réfléchi  fur  votre  mariage  î 

Fij 
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LA  MARQ^UISE 

Ne  parlons  maintenant  que  de  nous  réjouir^ 
Ce  foir  eft  deftiné,  Monfîeur,  pour  le  plaifîr; 
Le  bal  eft  prêt,  Ibuffrez  que  mon  ame  contente 
Se  livre  à  la  gaité  d'une  fêre  innocente, 

LE     BARON. 
Soit,  mais  ce  jour  pafTé,  touchez  d'y  penfer  mieux  i 
De  la  joy^  aujourd'hui ,  demain  du  férieux. 


se  E  N  E     VIII. 
LA  MARQUISEy?«/^. 

DEmain  du  férieux  iLc  terme  eft  un  peu  proche^ 
Je  crains  bien,  malgré  moi,  d'attirer  fon  re- 
proche, -i     ' 
Cette  réflexion  trouble  mon  enjoument: 
Mais  quel  eft  ce  jeune  homme  ?  Il  entre  hardiment 


s  CENE     IX. 

LA  MARQUISE,  DAMON.' 

LA  MARQ^UISE, 
V^  Ue  demande  Monfieur  > 
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D  A  M  O  N. 

Madame  la  Marquife  , 
iMadamer 

LA  marquise; 

Mais  c'eft:  mok 

D  A  M  O  N. 

Pardonna  ma  furprifci 
LA   MARQ^UISE. 
Votre  nom,  s'il  vous  plaîc? 

D  A  M  O  N. 

Le  chevalier  Marron; 
LA    MARQ^UISE. 
G*eft  Marron  elle-même ,  &  le  traie  eft  fort  bon,' 
D  A  M  O  N. 
Madame  s'y  méprend ,  je  fuis  biendéguiféc. 

LA  MARQ_UrSE. 
Oui ,  le  premier  coup  d'œil  m'a  d'abord  abuféç; 
Soyez  le  bien-venu ,  Monfieur  le  chevalier. 

D  A  M  Q  N. 
Madame ,  je  ne  fçai  Ci  j*ai  l'air  cavalier  ; 
Mais  loin  que  cet  habit  m'embarralTcÔC  me  péfe. 
Je  m'y  trouve  ,  en  honneur ,  cent  fois  plus  à  mon  aife 
Aie  fiéd-t-il.  Madame  ? 

LA  MARQ^UISE.. 

Oui ,  les  yeux  y  font  trompés» 
DAMON, 
Mes  airs  j  mes  mouvemens  font-ils  développés } 
Cette  jambe  ? 

LA  MARQUISE. 
Pas  mal. 
D'A  M  ON. 

Ma  taille  ? 
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LA    MARQ^UISE. 

Mais  bien  fakc. 
D  A  M  O  N. 
Xe  maintien  ? 

LA    MARQ.UISE. 
Aflez  bon.  Je  voudrois  voir  Finette  ; 
'Je  fuis  fûre  qu*elle  eft  en  homme  joliment. 

D  A  M  O  N. 
Je  doute  qu'elle  y  foit  plus  naturellement. 

LA    M  A  R  Q.U  I  S  E. 
Ah  !  La  voilà  qui  vient.  Son  air  me  juftifie. 


SCENE    X. 

LA   MARQUISE,  DAMON^ 
L  E  A  N  D  R  E. 

L  A  M  A  R  Q\3  I S  E  ^  Léandre. 

Approche ,  te  voilà  tout  au  mieux  traveftie. 
(  à  part.  ) 
Tourne-toi.  Qu'elle  eft  bien  !  Je  crois  en  ctt  inftant,^ 
Je  crois  voir  IMnconnu ,  le  rapport  eft  frappant. 

(  haut.  ) 
J*aime  ce  dehors  fage.  Il  augmente  fa  grâce. 

D  A  M  O  N. 
Oh  !  Pour  moi ,  ctt  habit  me  donne  de  l'audace* 

L  E  A  N  D  R  E. 
Dans  moi  tout  au  contraire  il  accroît  le  refpcâ: , 
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H  me  rend  plus  timide  y  &  bien  plus  circonfpecl. 

L  A    M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Si  le  ciel  c'avoit  fait  ce  que  tu  repréfentes  , 
Finette  ,  tes  façons  feroienctrop  féduifanres. 
Tu  ferois  redoutable,  &  l'air  refpedueux  , 
Près  d'une  femme  fage ,  eft  le  plus  dangereux. 

DAM  ON, 
Le  refped  eft  fort  bon ,  mais  l'excès  embarrafTe. 
Qui  fçait  s'en  écarter  obtient  aifémcnt  grâce. 
Le  fexe  n'aime  pas  l'air  neuf  d'un  écolier. 
Il  préfère  un  maintien  gai ,  libre  ,  cavalier. 

LE  AND  RE. 
Un  certain  enjoument  convient  à  des  fuivantes*, 
Mais  dans  un  homme  il  faut  à^s  façons  plus  décentes^. 
En  préfence ,  fur  tout ,  de  la  dame  qu'il  fert  *, 
Trop  heureux  de  la  voir ,  &  d^nêtre  fouffert. 

L  A   MARdUISE. 
Mais  fon  ton  perfuade,  à  peine  j'y  réfîlte. 

DAM  ON. 
Ce  n*eft  pas  un  malheur  pour  paroître  {\  trifte.!- 

L  E  A  N  D  R  E  foupirant. 
Je  fuis  trifte  j  il  eft  vrai  j  j'en  ai  plus  d'un  fujet». 

LA  MAR(iUISE.- 
D'où  vient  donc  l 

LE  ANDRE. 

A  fon  bras  je  vois  un  bracelet 
Qu'il  tient  de  votre  main.  Pardonnez,  (\  mon  ame 
Viole  ce  refped  dont  je  parlois ,  M'adame , 
Mais  je  ne  fçaurois  voir,  làns  un  dépit  fecret. 
Son  bras  paré  d'un  don ,  où  tient  votre  portrait. 

LA  MARQUISE. 
Mon  portrait  l 
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D  A  M  O  N. 
Elle  rêve ,  &  c*cft  une  devifc.' 
L  E  A  N  D  R  E. 

Ce  mot  me  défabufe ,  6c  je  vois  ma  méprifc. 

L  A  M  A  R  Q.U  I  S  £. 
C'cfl:  un  vieux  bracelet  que  j'ai  ranrôc  quitté. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eft-il  moins  précieux  ?  Madame  Fa  porté. 
Mon  chagrin  délicat  peut-être  vous  étonne  ; 
Mais  mon  cœur  ne  reiiemble  à  celui  de  perfonnc 
Et  près  d'une  maîtreffe  auflî  belle  que  vous. 
De  il  moindre  faveur  il  fc  montre  jaloux. 

D  A  M  a  N. 
Mon  ame  n\(ï  pas  moins  jaloufe  &  délicate. 
Son  zélé  cil:  excefîîf  ^  permettez  qu'il  éclate. 
Oui,  telle  eft  la  vertu  de  cet  habillement. 
Qu'il  donne  plus  de  force  à  mon  arrachement. 
En  faveur  de  lajfête,  oubliez  qui  nous  fbmmes. 
Suppofez  un  moment  que  nous  foyons  deux  hommeSJ 
Prêtez-vous  a  la  femte. 

LA  MARQUISE. 

Oui ,  foif  j  pour  m*égaycr, 
D  A  M  O  N. 
Finette  eft  le  marquis  ^  je  fuis  le  chevalier. 
Nous  venons  tous  les  deux  pour  briguer  votre  eftime. 
Nous  entrons.  Votre  alped  à  plaire  nous  anime  j, 
Et  dins  la  liberté  que  ce  jour  nous  permet, 
J'ofe  donner  l'effor  à  mon  amour  fecret. 
Je  l'exprime  d'abord  par  une  révérence 
Faite  du  coin  de  l'œil. 

L  E  A  N  D  R  E. 

E:  moi,  par  mon  iîiencc. 
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D  A  M  O  N. 

Le  filence,  à  mon  fens ,  efl:  un  trifte  entrerien. 

Qiie  peuc-on  obtenir  en  ne  demandant  rien? 

Enfuice  je  vous  dis,  je  ne  puis  plus.  Madame, 

Dérober  à  vos  yeux  le  fecrer  de  mon  ame. 

Depuis  deux  mois  entiers  je  tiens  mes  feux  couverts. 

Je  brûle  au  fond  du  cœur,  je  vous  vois,  je  vous  feis. 

Mon  fervicc  déjà  vous  étoit  agréable. 

Mais  le  Marquis  paroît.  Ce  rival  redoutable 

Vient  retarder  ici  le  progrès  de  mes  foins. 

De  vos  bontés  pour  lui  mes  yeux  font  les  témoins. 

Et  je  fuis  tranfporté  d'un  mouvement  de  rage. 

LA   MARQ,UISE. 
Làj  doucement. 

DAMON. 
Pardon  ^  cet  aveu  me  foulage. 

LA   MARCiUlSE. 
Elle  s'échauffe  trop  ,  &  fes  tranfports  font  fous» 

DAMON. 
Mais  fongez  que  je  fuis  un  amant,  de  jaloux. 

LE  AND  RE. 
Ce  perfonnage  là  n'eft  jamais  agréable. 

LA  M  A  P.  Q.U  I  S  E. 
Ce  qu  elle  vous  dit  là  ,  Marton ,  eft  véritable  , 
Et  je  le  fens. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mon  feu  n'a  pas  moins  de  chaleur. 
Mais  je  fçai  le  cacher  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Dans  un  premier  aveu ,  dans  un  premier  hommage , 
L'amour  éclate  moins ,  ôc  prend  un  ton  plus  fage. 

(  regardant  tendrement  la  Marquïje,  ) 
Un  regard  en  dit  plus,  6c  fans  être  bruyant. 
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LA  MARQ^UISE. 
Oui ,  Finette  au  confeil  joint  l'exemple  vraiment 
Examine-la  bien,  &  prens-la  pour  modèle  , 
Elle  s'agite  moins ,  &  tout  exprime  en  elle. 

D  A  M  O  N. 
J*ai  pourtant  un  bon  guide  ,  &  le  cœur  me  conduit*- 

LA  MARQUISE. 
Pour  bien  perfuader,  tiens,  tu  fais  trop  de  bruit. 
Le  jeu  muet  toujours  en  fait  bien  plus  entendre. 
Je  VOIS  venir  mon  oncle ,  &  je  veux  le  furprendre. 


ast 


SCENE    XL 

LA  MARQUISE,  LE  BARON; 

LA  COMTESSE,  LEANDRE, 

DAMON,  ARLEQUIN. 

LA    MARQ^UISE     auBaron. 

VOus  me  voyez,  Monfieur,  en  entretien  fecrcc 
Avec  deux  cavaliers  dangereux  tout  à  fait. 
LE    BARON. 
Beaucoup  plus  dangereux  que  votre  efprit  ne  penfe» 

Et  Ci  je  n*ccoutois  la  voix  de  la  prudence 

LA  MARQUISE. 
Comment  donc  >  Vous  prenez  la  chofe  au  Cricux» 

L  E    B  A  R  O  N. 
Jamais  témérité .... 
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LA  M  ARCiUISE. 

Mon  oncle ,  ouvrez  les  yeux  ^ 
Vous  êtes  dans  Terreur. 

LE    BARON. 

Ah  I  La  vôtre  efl:  extrême. 
LA   MARQ^UISE. 
Calmez  donc  ce  tranfport. 

LE     BARON. 

Tremblez  plutôt  vous  même. 
LA  M  A  RCiUI  SE. 
Mais  je  ris  de  vous  voir  alarme  fans  raifon  -, 
Ces  deux  cavaliers-là,  font  Finette  ôc  Marron. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Marquife ,  connoifTez  le  danger  où  vous  êtes  ; 
Ce  font  là  deux  amans  travsftis  en  foubrettes, 

LA  MARQUISE. 
Mais  vous  n*y  fbngez  pas,  Monfieur,  abfolument  , 
La  chofe  eft  ridicule  à  penfer  feulement. 

LE   BARON. 
Elle  n'eft  pas  moins  vraie ,  &c  je  dois  vous  apprendre 
Que  Marton  eft  Damon. 

LA    COMTESSE. 

Et  Finette  eft  Léandrç. 
Madame ,  c'eft  un  fait   ui  n'eft  que  trop  réel. 

LE   BARON. 
Oui,  ma  nièce. 

LA  MARQ^UISE. 
Damon,  Léandre  !  Jufte  ciel  ! 
Non  y  non ,  je  n*en  crois  rien  ,  cela  ne  peut  pas  être. 

LA     COMTESSE. 
Mais  Léandre  eft  mon  fils,  &  je  dois  le  connoître. 
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LA  MARQUISE. 
Léandre  efl  votre  fils  1 

LE    BARON. 

Ce  nom  eft  convaincant. 
LA    MARQUISE. 
Vous  me  percez  le  cœur  tous  deux  en  m'éclairant;. 
Leur  crime  eft  confirmé  par  leur  profond  filence. 

(  à  Léandre,  ) 
Quelle  audace,  Damon  I  Et  vous  quelle  imprudence  l. 

LEANDRE. 
C'eft  un  excès  d'amour  qui  me  rend  criminel. 

LA    MARQ.UISE. 
L'afîront  que  je  reçois  n'en  eft  pas  moins  morteL 
Où  fuis -je  ?  Je  frémis  du  péril  qui  m'aiîiége. 
La  vertu  peut-elle  être  à  couvert  d'un  tel  piège?' 
Comptant  fur  ma  fagefte,  &  de  tout  fcdud:eur 
Evitant  avec  foin  le  commerce  trompeur. 
Je  dormois  fans  efîroi ,  fûre  de  la  viàoire  , 
Qiiand  j'avois ,  près  de  moi,  l'ennemi  de  ma  gloire  ^ 
Tout  aidoit  à  fa  rufe  \  &  ,  pour  me  tromper  mieux  , 
L'amour  me  le  cachoir  en  l'ofïrant  à  mes  yeux. 

LE   BARON. 
L'avantu:  e  eft  perfide  autant  que  finguliére  *, 
Mais  c'eft  votre  conduite. 

L  A  M  A  R  Q.U  I  S  E. 

Eft-ellcirréguliére? 
LE    BARON. 
Elle  pèche  plutôt  par  l'autre  extrémité  ; 
Et  vous  avez  fait  voir  trop  de  févérité. 
Votre  humeur  a  jette  de  trop  vives  alarmes 
Dans  le  cœur  des  amans^  qu'ont  enfiammc  vos  charmes; 
Madame,  ils  n'ont ofé  paroître  à  dccouveic, 
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îls  ont  employé  rarr,&:  c'efl:  ce  qui  vous  perd. 

LA   MARQUISE. 
Hé ,  pouvois-je  prévoir  j.  étoit-il  vraifemblable 
Qiic  leur  amour  prendroir  cette  route  blâmable? 

LE  BARON. 
Qiioique  vous  puiffiez  dire,  Se  malgré  tous  vos  foins  "* 
Votre  gloire  eft  blelTée  ^  3c  n'en  (oufFre  pas  moins. 
Je  ne  puis  vous  flatter  -,  &c  ,  dans  cette  journée  ^ 
Pour  rétablir  ce  tort,  il  n'eft  que  l'hymenée. 

LA  COMTESSE. 
Oui ,  ces  nœuds  font  pour  vous  une  nécciïîté. 
Il  n'eft  plus  de  faifon  d'écouter  la  fierté. 

LA    MARaUISE. 
Mais  la  chofe  eft  injufte  ;  d\c  eft  dure  &  cruelle. 
De  l'audace  d'autrui  ma  gloire  dépend-elle  ? 
Non  ,  vous  voulez  envain  effrayer  mon  efprit , 
Et,  pour  me  raffûrer,  ma  fagefte  fuffit. 

LE  B  A  R  ON. 
"Elle  ne  fuffit  pas  -,  ôc  dans  cette  occurrence. 
Songez  que  ,  contre  vous  ,  vous  avez  l'apparence. 
Sur  elle  le  public  décide  hautement , 
Sans  délcendre  jamais  dans  notre  fentiment. 
Envain  fur  fa  vertu  votre  fexe  s'appuie  , 
Jamais.par  cette  voie  il  ne  fe  juftifie. 
Le  préjugé  l'emporte  ,  &  c*eft  l'opinion 
Qui  fait^;ouqui  détruit  la  réputation. 

LA    MARQUISE. 
Vous  comblez  la  douleur ,  dont  mon  amc  eftatttitnee* 

L  E   B  A  R  O  N. 
VouÇin'avancercz  rien  par  une  vaine  plainte. 
Prenez  le  fcul  parti  qui  peut  tout  réparer  : 
Faites  un  choix.  Madame,  &  fans  plus  différer. 
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LA  COMTESSE. 
S'il  tomboic  fur  mon  fils ,  j'en  ferois  trop  flattée' 

LE    BARON. 
Allons ,  le  temps  cfl:  cher. 

LA  MARQUISE. 

Que  je  fuis  agitée! 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je  me  jette  à  vos  pieds. 

D  A  M  O  N. 

J'embraffe  vos  genoux.' 
L  E  A  N  D  R  E. 
A  mon  vif  repentir ,  Madame  ,  rendez-vous. 
Que  je  meure  à  vos  yeux ,  ou  que  je  vous  fléchiffc. 

DAMON. 
Et  moi    Madame ,  &  moi ,  que  je  vous  attendriffe. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mon  amour  eft  extrême. 

DAMON. 

Et  le  mien ,  fans  égal. 
LE  ANDRE. 
Reconnoiflez  en  moi,  votre  inconnu  dubalj 
Vous  devez  couronner  fon  ardeur  délicate. 

DAMON. 
Ah  '  Songez  que  Damon  eft  le  premier  en  date.' 

LA  MARQUISE. 
O    bizarre  deftinl  Où  réduis-tu  mon  cœur  J 

DAMON. 
Un  oui^  de  votre  bouche. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Un  mot  en  ma  faveur. 
LA  MARQ^UISE. 
Par  des  nœuds  éccrncls  faut-il  que  je  me  lie  l 
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LE    BARON. 
Votre  oncle  vous  en  prefTe. 

LA  COMTESSE. 

Et  moi  ^  je  vous  en  prie. 
LA  MARQ^UISE. 
Puifque  le  fort  m'y  force,  &c  m'en  fait  une  loi , 
Puifque  vous  êtes  tous  déclarés  contre  moi , 
Et  que  mon  cœur  prefTc  ne  peut  plus  s'en  défendre  \ 
Je  vous  donne  ma  main  en  ce  moment,  Léandre, 
Et  je  vous  donne  à  vous ,  Marron  ^  votre  congé, 

D  A  M  O  N. 
Quel  arrêt/ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quel  bonheur! 


SCENE    DERNIERE. 

JLA  MARQUISE,  LE  BARON, 

LA  COMTESSE,  LEANDRE, 

ARLEQUIN. 

LE    BAKOU  â  la  Marquife. 
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Ous  avez  bien  jugé, 
Tousmes  vœux  font  remplis,  contre  mon  efpérance. 
Livrons-nous  à  la  joïe,  &  que  le  bal  commence. 
Je  veux  avec  Madame  y  danfer  aujourd'hui. 
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LA    COMTESSE. 
La  faute  de  Léandre  eft  heareufe  pour  lui; 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  vois  clair  à  préfent  ;  voilà  qui  juftifîe 
Mon  goût  fur  pour  le  fexe,  èc  mon  antipathie.' 
Ces  foubretres  m'ont  fait  prefque  tourner  l'e/pric; 
Mais  nous  en  choifirons  d*un  meilleur  acabit. 


Fin  de  la  Comédie^ 


DIVERTISSEMENT^ 

MARCHE. 

UN    MASQUE. 


A 


Mans  déguifez-vous  auprès  de  vos  maîcrefTcs; 
L'amour  efl:  un  vrai  bal  pour  vous  j 
Cachez  de  perfides  tendreffes 
Sous  le  mafque  trompeur  des  tranfports  les  plus  doux ^ 
Et  ne  montrez  vos  jaioufcs  foible/Tes  , 
Que  lorlque  vous  ferez  époux. 

0«  da/7p! 
rAVDEFlLLE. 
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VAUDEVILLE. 

LE  ridicule  eft  le  vrai  lot 
De  l'homme  d'efpric  ôc  du  foc 
Par  le  fond  comme  par  la  mine  , 
On  a  beau  changer  de. vernis, 
A  Londre,  à  Venife,  à  Paris , 
Tout  eft  pagode  de  la  Chine. 

Le  monde  ne  gîr  qu*en  faluts; 
Qu'en  coups  de  rête  fuperflus. 
Machinalement  on  s'incline. 
On  geilicule,  on  efl:  forcé  , 
On  fe  redieffe  ,  on  efl:  pincé. 
Tout  eft  pagode  de  la  Chine* 

La  vieille  qui  (è  rajeunit , 
La  prude  qui  jamais  ne  rit, 
La  coquette  folle  &  badine, 
La  laide  qui  fe  radoucir , 
Et  la  belle  qui  s'applaudit. 
Tout  efl  pagode  de  la  Chine. 

Le  poète  ronge  Tes  doigts  , 
L'avocat  empoule  fa  voix  > 
Lo-caiflîer  étend  fa  poitrine^ 
Le  marquis  lorgne  en  fe  carrant. 
L'abbé  difcret  en  fe  cachant , 
Tout  eft  pagode  de  Ja  Chine. 

G 


t^ 
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En  public  j  pour  erre  eftimé. 
Un  vieux  robiq  paroîc  gcurm^. 
Mais  fa  gravirc  n'cfl:  que  mme. 
Eft-il  chez  lui  ?  Le  bon  vieillard; 
Rie,  Ôc  jouë  a  Colin-M^aïUard. 
Tout  ci\  pagode  de  la,  Chine. 

^H  panerre. 

Pour  la  pièce  je  fuis  tremblant. 
Et  voici  le  fatal  inftant. 
Meflîcurs  ^  devant  vous  je  m*inclinc«, 
Poj-ir  montrer  qu'elle  a  réuffi^ 
Imitez  ce  niouvement-ci  * 
Soyez  pagodes  de  la  Chine; 


'^  U*ltji^'ic  de  têtf  qui  marqua,  V a^^ob^ioii^^ 
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APPROBATION. 

J*A  I  lu  par  ordre  cie  Monfeigneur  le  Chancelier ,  une  Co- 
médie   intitulée ,  La  *  "*  *  *  Comédie  Anonyme,    A  Parii 
ce  j.  Septembre  1737. 

Signé,  JOLLY. 
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P  RI  ri  LEG  E  DV  ROT, 

ouïs,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Na- 

varre  :  A  nos  amez  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans 

iîos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris, Baillifs, Sé- 
néchaux, leurs  Lieutenans  Civils  &■  autres  nos  Jufticiers q.u*il 
appartiendra  ;  Salut.  Notre  bien  amé  Pierrr  Prault  , 
Libraire  &  Imprimeur  de  nos  Fermes  &  Droits ,  à  Paris ,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  ou  im- 
primer ,  &  donner  au  Public ,  Nouveau  Recueil  dt  Fiécees  du 
Théâtre  Italien  ;  le  Diable  boiteux  ;  Hifloire  d'Ofman  ,  premier 
du  nom  ;  la  Vérité  triomphante  de  l'Erreur  ,  s'il  nous  plaifbiilui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceflaires  ;  oftrant 
pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux 
caraderes  ,  fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  mo- 
dèle fous  le  Contre-lcel  des  Préfentes.  A  ces  caules ,  voulant 
favorablement  traiter  ledit  Sieur  Expo(ant ,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  ci-deflus  fpécifié ,  en  un  ou  plufieurs  Volumes ,  con- 
jointement ou  féparément ,  &  autant  de  fois  que  bonluifem- 
blera  ;  &  de  les  vendre ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume  ,  pendant  le  tems  de  «ew/T années  confécutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  datte  defdkes  Préfentes.  Fai(bns  défenfes 
à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition 
qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'irapreffion  étrang-ere  dans  au- 
cun lieu  de  notre  obéilfance;  comme  aufli  à  tous  Libraires  ,  Im- 
primeurs &  autres  ,  d'imprimer,  faire  imprimer,  vendre, faire 
vendre,  débiter ,  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci-deflus  expofés, 
çn  tout ,  ni  en  partie ,  ni  d'en  faire  aucuns  Extraits  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit  d'augmentation  ou  de  corredion  , 
changement  de  titre  ,  ou  autrement,  (ans  la  permilfion  exprefle 
&  par  écrit  du4it  £xpofant  ou  de  ceu^i  qui  auront  droit  de  lui, 

J^:  Universitaa 

14        BiDi  l/^Tue/>A 


à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits,  defîx  mil* 
le  livres  d'amende  contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un 
tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l'Hotei-Dieu  de  Paris,  l'autre  tiers 
audit  Expofant ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts;  "A 
la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Impri- 
meurs de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelies  ;  que 
rimprefllon  defdirs  Livres  fera  faite  dans  notre  Royaume  & 
non  ailleurs,  hc  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
Réglemens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  lo. 
Avril  172$.  &  qu'avant  que  de  les  expofer  en  vente,  le 
Manufcrit  eu  Imprimé  qui  aura  (ervi  de  Copie  à  l'imprel^ 
(ion  defdits  Livres,  fera  remis  dans  le  même  état  où  les  Ap- 
probations y  auront  été  données ,  es  mains  de  notre  très-chec 
&  féal  Chevalier  Chancelier  de  France ,  le  Sieur  Daguefleau, 
Commandeur  de  nos  Ordres ,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publi- 
que, un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  &  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  Daguef^ 
feau ,  Chancelier  de  France,  Commandeur  de  nos  Ordres, 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu  defquel- 
les  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expofant  ou 
fes  ayans  caufe,  pleinement  &  paifîblement ,  fans  fouffrir 
qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
que  la  Copie  defdites  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres ,  foit  tenue 
pour  dûément  fignifiée,  &  qu'aux  Copies  coUationnées  par 
l'un  de  nos  âmes  &  féaux  Confeillers  &  Secrétaires ,  foi 
foit  ajoutée  comme  à  l'Original  :  Commandons  au  premier 
notre  HuifiTier  ou  Sergent ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles 
tous  A  des  requis  &  nécellaires,  fans  demander  autre  per- 
iTîiflîon,  &  nonobftant  Clameur  de  Haro.  Chartre  Norman- 
de &  Lettres  à  ce  contraires.  C  a  r  tel  eft  notre  plaifir.  Don- 
né à  Verfailles  le  vingtième  jour  de  Décembre,  Tan  de  Grâ- 
ce mil  feptcenstrente-fept;  &  de  notre  Régne  le  vingt-troifié- 
mc.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil.  Signe  y  S  A  I  N  :>  O  N. 

Rfgijîrefttr  le  Regijhe  IX.  delà  Chambre  Roy  ah  des  Libraires 
&  Imprimeurs  de  V  ris,  N^  j6r.F°.  514.  conformément  aux 
anciens  RégUmens  ,  conjtrmés  far  celui  du  z8.  lévrier  1713-  ^ 
l'AYis  le  i4.  Décembre  1757»  Signé  y  S.  LANGLOIS,  Syndic. 


i?vi 


